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D E
PIECES CHOISIES

D U
NOUVEAU THEATRE
FRANC,OIS
ITALIEN.

T O M E  V I .

Se Vend
A COPENHAGUE

Chez J, p# Chf.valier, dans le Skiden- 
ftræde, å l’Enfeigne du Cavalier.

M D C C X L I X.
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Piéces contenués dans ce 

fixiéme Volume.
Zaire Tragédie.
Les Enfans trouvés, parodie de 

Zaire.
La furprife de la Hainc.
Le Fleuve d’oubli.
Les Dehors trompeurs.
L’ille des Efclaves.
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tragedie.
'I

D e M. D e V oltaire,

Se Vend
A COPENHAGUE

5? P* Chevalier, dans le Skiden- 
r®de, a l’Enfeigne du Cavalier.

M D C C X L IX.
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A G T E  i t  - R  S.

OROSMANE,  Soudan de Jeru&lem.
9

LU SIGN A N ,  Prince du Sang des 
Rois de Jeruf&Iem.

’ 1 Efclaves du Soudan. F A T I M L , )

C H A T l l L a N , ' [ C heV a|ierS& a" 90iS'

S r J u n n p ^ ’ J Officiers du SoudaR. M E L E  D O K ,  j

UN ES CL AVE,

S;U I T E.]

ha Scene ejl au Serail de êrujalem,

\V



Z A Y R E
t r a g e d i e .

9

Å C T E  P R E M I E R .
SCENE PREMIERE.

z  A Y R E , F A T I M E .

F A T  I M E.

E ne m’attendoispas, jeune & 
belle Zaire,

Aux nouveaux fentimens que
O  . r - ------  c'e lieu vous infpire.
gye e pair li fkteur, ou quels heureux deftins,
La v>C' S ji°ms tencbi’eux ont fait des jours ferains 

m eeV° tre cæur augmente avecvoschar-

Cet eclatde vosyeux n’efl: plus ternide larmes,
A 3 Vous



Vous ne les tournez plus vers ces heureux C1S- 
mats

Ou ce brave Francis devoit guider nos pas ; 
Vous ne me parlez plus de ces belles contrées; 
Ou d’un Peuple poli les femmes adorées ,. 
Recoivent eet encens que l’on doit å vos yeiix* 
Compagnes d’unEpoux & Reinesen touslieux,, 
Libres fans deshonneur, & fages fans contrainte,, 
Et ne devant jamais leurs'vertus a la crainte, 
Ne foupp’ez-vous plus pour cette liberté?
Le Serail d’un Soudan, fa trifte auftéritc.
Ce nom d’Efclave enfin, n’ont-ils rien quE vous;

gene?
Préférez-vous Solime aux rives de. la Seine?,

Z A Y R E.
On ne peut défirer ce qu’on ne connoit pas. 
Sur les bords da Jourdain le Ciel fixa- nos pas.’ 
Au'Serail des Soudans des l’enfance enfermée* 
Chaque Jour ma raifon s’y voit aecoutumée. 
Le rede de la terre anéanti pour mor,. 
M’abandonne au Soudan qui nous tient fous fa 

lo i:
Je ne connois que lui, fa gloire, fa puiffance:; 
Vivre fous Orofmane ed ma feule efpérance,. 
Le rede ed un vain fonge.

F A T  I M K
Avez vous oublic

Ce généreux Franfois dont la tendre amitié 
Nous promit (i fouvent de rompre notre chaine ? 
Combien nous admirions fon audaee hautaine, 
Quellejjloire ii acquit dans ces triftes combats

Per-



'Perdus par les Chrétiens fous les murs de Da
mas !

Orofmane vainqueur admirant fon courage, 
e a*̂ a ^ r  fa foi partir de ce ri vage,

Nous I attendons encor, fa générofité 
Devoit payer le prix de notre liberté.

en aurions-nous con^u-qu’une vaine efpérance
Z/A Y R E.

Peut-etre fa promeffe a paffe fa puiffance 
iDepuis plus de deux ans, il n’eft point revenu. 
Un etranger, Fatime, un captif inconnu, 
Piomet beaueoup, tientpeu, permetåfon cou-
r, / age
Des fermens indiferets, pour fortir d’efclavaee. 
I devoit tiélivrer dix Chevaliers Chrétiens^8 
venir rompre leurs fers, ou reprendre lesfiens. 
J aclmirai trop en lui cetinutile zéle, 
il n y faut plus penfer.

F A T  I M E,
Mais s’il ctoit fidele, 

er fes fermens,

Z A Y R E.

S il revenoit enfin dégag 
Ne voudriez-vous pas. *

a tum ic 3 li n
v i l

Tout eft changé...
F A T  I M E.

Cominent i que prétendez vous dir 
Z A Y R E

Va, c’eft trop te céler le Deftin de Zaire,
. ecret du Soudan doit encor le cacher, 

3is mon coeur dans le tien fe plait a s’épanchc
A 3 D<



6  ' 2  a  V K S ,
fceptirs pres de trois mois, qu avec d autresCap-* 1 

tives,
On te fit du Jourdain abandonner les rives,
Le Ciel, pour terminer les malheurs de nos jours, 
D3une main plus puiffante a choifi le fe$ours> 
Ce fuperbe Orofmane....

F A T  I M E.
Eh bien?

Z  A Y R E.
Ce Soudan méme„

De Vainqueur des Chrétiens.... chere Fatime....
il m’aime., . * ^

Turougis... je t’entends.. ,  garde-toi de penfer,
. Qu a briguer fes foupirs je puiffe rn abaiffer, 
Que d’un Maitre abfolu la fuperbe tendrefle  ̂
M’offre l’honneur honteux du rang de. fa Mai- 

treffe,
Et que j’effuTe enfin l’outrage & le danger 
Du maiheureux éclatd’un amour paffager. 
Cette fierté qu’en nous foutient la modeftie , 
Dans mon coeur a ce point ne s eft pas dementi#« 
Plutot que jufques-la j’abaifle mon orgueil, 
je verrois fans palir les fers & le cercueil,
Je men vais tetonner, fon fuperbe courage 
A mes foibles apas préfente un pur hommage, 
Farmi tous ces objets a lui plaire empreffés,
J’ai fixe fes regards a moi feule adreffés,
Et l’hymen confondant leurs intrigues fatales, 
Me foumettra bien-tot fon coeur & mes rivales«

F A T  I M E.
Vos apas, vos vertus, font dignes de ce pri3t»

Mop



Monctturcn plusqu’il n’en eft.furprjs:
Que vos fclicités s’il fe peut foient parfaites,
Je me vois avec joye 'au rang de vos Sjettes.

Z A Y R E-
Soistoujoursmonégale, &goute monbonheur, 
Avec toi partagé je fens mieux fa douceur,

■ F A T I M E.
Helas! puifle le Cfel fouffVir eet hymenée! 
PtiilTe cette grandeur qui vous eft deftinée*,

- Qu on nomme fi fouvent du faux nom de bon- 
heur,

Ne point laifler de trouble aa fond de votre coeur 
N eft-i! point en feeretde frein qui vous retienne 
Ne vous fouvient-il plus que vous ffites Chré- 

tienne?
.  1

n. que dis-tu? pourquoi rapeller mes ennuis? 
Chere Fatirne, helas! fai-je ce que je fuis?
xt > iamals Permis de meconno.tre.

e m a-Ml pas cdche le fang qui m’a fait naitre?
f a t i m e , .

jsereftan qui naquit non loin de cc féjour, 
ous ditqued’unChrétien vous rccuteslejourj 

Que dis-je ? cette Croix qui fur vous fut trouvée. 
Paiure de 1 enfance avec foin confervée,

, es Chrétiens que 1 art dérobe aux yeux 
r ett. *n. f1 ant éclat d un travail précieux,

ipix dont cent fois mes foins vous ont 
paree,

Comm^f entre vos fna*ns eft-elle demeurée 
Comme un gage feeret de {la fidélité,

A 4 Que



g  ■ 2  A Y R E'f
Que vous deviez au Dieu que vous avez quitfe* 
^  Z A Y R E.
]£ n’ai point d’autre preuve, & mon cæur qui'

Peut-il fnivre une to i quemon Amant abhorre? 
LaCoutume, la Loi plia mes premiers ans,.
A la Religion des heureux Mufuimans;
]e le vois trop ; les foins qu’on prend de notre

enfance >
Forment nos fentimens, nos moeurs, notre 

crrance*
• Veuffe été pres du Gange efclave des faux Dieux,
; ’chrétienne dans Paris , ^Æufulmane en ces lieux* 

L’inftruåion fait tout, & la main de nos Peres 
Grave en nos foibles cæurs ces premiers carac- 

téres
Que l’exemple, & le tems nous viennent retracer 
Et que peut-étre en nous, Dieu feul peut effacer,

, Prifonniere en ces lieux tu ny^fus rénfermée 
Que lorfque ta raifcn par 1 age confirmee, 
Pour éclairer ta foi te pretoit fon flambeau, 
Pour moi des Sarrazinscfciave en monbeiceau, 
La foi de nos Chrcttens me fut trop tard connue 

. Contre clle cependant, loin d’étre prévenué, 
CetteCroix, je favoue, a fouvent malgré moi 

; Saifi mon cæur furpris de refpeå & d’effroi;
' Vofois l’invoquer meme avantqu’enma penfées 

D ’Orofmane en fecret l’image fut tracée: 
rhonore,je  cheris ces charitables lois 
Dont ici blereftan'me paria tant de fois;
Ces loix qui de la terre écartant les mtféres,



T R A G E D I E .
Des hutnains attendris font un Peuple de fréres; 
Obligésde s’aimer, fansdoute, ils font heureux.

F A T  I M E.
“ourquoi done aujourd’hui. vous déelarer con* 

tr’eux? r
A la Loi Mufulmane a jamais affervie,
Vous allez des Chrétiens devenir l’ennemie, 
Vous allez epoufer leur fuperbe Vainqueur^

Z. A Y R E.
Eh qui refuferoit Te préfent de fon cæur ?
De toute ma foibleffe il faut que je convienne, 
Peut-etre fans 1 amour y j aurois étéChrétienne; 
^u t-e tre  qu’å ta Loi faurois facrifié 
Mais Orofmane maime, & j’ai tout oublié.
Je ne vois qu’O rofm ane& mon arne cnyvrée 
tu rcrnP'lt bonheur de s’en voir adorée. 
Mets-toi devant lesyeuxfa grace, fesexploits,
Songe å cebras puiflant, vainqueur de tant de 

Rois*
A eet aimable front que la gloire environnci^ 
Je ne te parle point du Sceptre qu il medonne, 
Non, la reconnoiffance eft un foible retour, 
Un tribut offenfant, trop peu fait pour l’amourj 
Mon cæuraimeOrofmane; &non fon Diadem«, 
t> eieÂ atjme, en lui je n’aime que lui-méme* 

^fre i en cro's trop un penchantfi flateur; 
Au'5/ '  lu* déployant fa rigueur,
Si le O’S ^UC '̂a* P01 eut condamné fa vie, 
q  le* P°us mes loix eut range la Syrie,
P^„..(i"fni0ur me tr0mPei ou Zaire aujourd’hui 

e evcr å foi defeendroit jufqu'å lui.
FA-



IA Z A Y R E,
F A T  I M E.

On marche vers ces lieux, fans cloute, c’eft lui* 
méme,

Z A Y R E.
Mon ’cæur qui le prévient, m’anonce ce que 

j’aime.
Depuis deux jours, Fatime, abfent de ce Palais, 
Enfin mon tendre ainour lerendåmesføuhaits«

S C E N E  II.
O R  O S M A N E ,  Z AYR E ,  F A T IM E S

O R O S M A N É ,
ITErtueufe Zaire, avant que l’hymenée 
* Joigne å jamais nos cæurs & notre deftinée, 

,}'ai cru, fur mes projets,.fur vous,fur mon amour, 
Devoir en Mufulman vous parler fansdétoiu*. 
Les Soudans qu’å genoux eet Univers contemple 
Leurs ufages, leurs droits,- ne‘ font point mon 

exemple;
Je fai que notre Loi favorable aux plaifirs, 
Ouvre un champ fans limite å nos vades défirs,’ 
Que je puis a mon gré, prodiguant mes ten- 

drefles,
Recevoir a mes pieds l’encens de mes maitreflfes, 
Et tranquile au Serail, di&ant mes volontés, 
Gouverner mon pars du fein desvoluptés;
Mais la molelfe ed douce, & fafuiteed cruelle; 
Je vois autour de moi cent Rois vaineus par elle, 
le vois de Mahomet ces laches fucceffeurs?
J C eji



T R A G E D I E .  n
Ces Califes tremblans dans leurs triftes grandeurs 
Couchés fur les débris de TAutel & du Trone, 
S°us un nom fans pouvoir, languir dans Ba- 

bylone;
qui feroient encor, ainfi que-leurs ayeux, 

Mai tres du monde -entier, s’ils 1 ’avoicnt été d'eux. 
bouillon leur arracha Solime & la Syrie;
Mais bien-tot pour punir une Sefte enncmie, 
Dieu fufcita le bras du puifTant Saladin;
Mon Pere,aprés fa mort, afiervit le Jourdain', 
Et moi foible hcritier de fa grandeur nouvelle, 
Maitre encor incertain d’unEtat qui chanceile, 
Je'vois ces fiers Chrétiens, de rapine altérés, 
Des bords de fOccident vers nos bords attirés; 
Et lorfque !a.trompette & la voix.d.e laguerre, 
Du Nil au Pont-Euxin font retentir la terre,
Je nirai point en pro'ie a de laches amours5 
iiuxlangueursd’un Serail abandonner mes jours. 
J attefte ici la gloire, & Zaire, & ma. fLme,
De ne choifir que vous pour maitreffe & pour 

femme,
De vivre votre ami, votre amant, votre époux, 
De partager mon cæur entre la guerre & vous, 
Ne croyez pasnon plus, que mon honneur confie 
Da vertu d ’une époufe å ces monftres d’Afie, 
Du Serail des Soudans gardes in urieux*
Et des plaifirs d \n  Ma?tre efclaves odieux:
Je fais vous eftimer autant que je vous aime, 
Et fur votre vertu me fier a vous mome:
Apres un tel aveu, vous connoiffez mon cæur. 
y ous fentei qu’en vous feule il a mis føn bonheur,

Vous



Vous comprenez alfez quelleamertumé affreufe 
Corromproit de mes jours la durée odieufe,
Si vous ne receviez les donsque je vous fais, 
Qu’avec ces fentimens que l’on doit aux bienfaits 
Je vous aime, Zaire, & j’attens de votre ame 
Un amour qui réponde a ma brulante flame':
Je l’avourai, mon cæur ne veut rien qu’ardem

ment,
Je me croirois ha! d’étre aimé Foiblement;
De tous mes fentimens tel eft le caraåére,
Je veux avec exces vous aimer & vous plaire. 
Si d une egale amour votre cæur eft épris,
Je viens vous époufer, mais c’eft a ce feul prix, 
Et du noeud de l’hymen letreinfe dangereufe, 
Me rend infortuné s il ;ne vous rend heureufe.

Z A Y R E.
Vous, Seigneur, malheureux! Ah! fi votre 

grand cæur
A fur mes fentimens pu fonder fon bonheur, 
S’il dépend en effet de mes flames fecrettes, 
Quel morret fut jamais plus heureux que vous 

1 etes!
Ces noms chers & facrés, & d’Amant & d’Epoux. 
Ces noms nousfont communs; & j’ai par dellus 

vous
Ce plaifir li flateur a ma tendrefle extrémc,
De tenir tout,Seigneur,du bienfaifleur que j aime
De voir que fes buntcs font feules mes deftins, 
D’étre l’ouvrage heureux de fes auguftes mains, 
De révérer, d’aiiner un Hérps que j’adraire,

Oui,



: t r a g e d i e , n

Vos ’yeux Mr r<T iS J v0,re EmP™.

S C E N E  III,
0 R O S M A N E ,  Z A Y R E ,  F A T I M E

■ C O R A S M I N .  
c  O R A S M I N,

r
Dm r„ c C- ^ E t  efclave Chrétien.
R^v Jnl- ‘a f° ‘5 Sei&neur 5 a PafIé dans la Francé, 

vientau moment nierne, & demande audience
O Ciel! F " 1 M E

o  R o  S M A N E.
11 peut entrer. Pourquoi ne vient-il pas?

C O R A S M I N  r 
Dans la premiere enceinte i! arretc fes pas:
beigneui^, je nai paseru qu’aux regardsde fon 

m altre,
ans ces auguftes iieuxunChrétien putparoitre 

O .2 R °  S M A N E.
^  * refp'eå^; ^  ,ieUX’ fans man<lBCrdc
le^vr/0 ^CUt deformais jouir de mon afpeft. 
Di« f S aVj C mépris ces maximes terriblcs

ont de tant de Rois des tyrans invifibles.



S C E N E  I V .
O R O S M A N E ,  Z A Y R E ,  F A T I M E ,  

C O R A S M I N ,  N E R E S T A N .
N E R E S T  A N.

je reviens degager mes fermens & les tiens; 
J’ai fatisfait a tout, c’.eft å toi d’y foufcrire;
Je te fajs aporter la ran^on de Za'ire,
Ét celle de Fatime, & de dix Chevaliers,
Dans les murs .de Solime Hindres prifonnicrs.' 
Leur liberté par moi trop long-tems retardée, 
Quand je reparoitrois leur dut etre accordée, 
■Sultan, tiens ta parole , ils ne font plus å toi; 
Et des ce moment mcnie ils font libres par moi; 
Mais graees i  mes foins, quand leur chaine eft 

jbrife.e,
A t ’.en payer le prix tna fortunc épuifée, 
je ne le céle pas, m b te l efpoir heureux 
De faire ici pour moi ce que je fais poureux 
Une pauvreté noble eft tout ce qui mc refte, 
j ’arrache des Chrétiens a leur prifon funefte, 
Je-remplis mes fermens, mon honneur, mon 

4evoir
H ane fuflftt: Je viens me mettreen ton pouvoir, 
je ane rends prifonnier, & demeure en otage.

ennemi qu’cftiment les Cbrétlens,

O R O S M A N E .
Chrétien , je fuiscontentde ton noble courage]; 
Mais ton orgueil ici fe feroit-i! flaté 
D efacer Qropnane en générofité?

Rc-



»eprens ta liberté remporte tes richefTes, '
or de ces ran?ons joinsmes juftes largefle*: 

de dj x je dOs eaccordcr
n ,- ,nV-e,Vxd°rnner cenf’ tu les peux demander:
Vin s ailknt fur tes pas aprendrc å ta Patrie, 
Vu; eft quelques vertus au fond de la Svrie; 
Vu ils jugentenpartant, quiméritoit lemieux, 

es Lufignans, ou moi, l’Empirede ces lieux. 
Mais parmi cesChréticnsque ma bonté délivre, 
i-Ungnan ne fut point réfervé pour te fuivre 
ne  ceux qu on peut te rendre i! eft feul excepté,
?i0niinJ° mr reroir furf eå * mon autorite, 
il eft du fang Franjois qui régnoit å Solime,
On fait fon droit au Tr<5ne> & ce droit tft un 

crime>
^u Deftfn cjui fait tout, tel eft fArret crucl.

) eufle ete vaincu je ferois eriminel;
U|ignan, dans les fers, finira fa carriere, 

t t  jamais du Soleil ne verra la lumiere:
Je le plainsj mais pardonne a la néceffité 
Ce lefte de vangeance & de févérité;

our Zaire, cr°is moi, fansque toncoeurs’of- 
renle,

Elle n̂ eft pas d’un prixqui (bit en ta puiffancc;
J es Chevaliers Fran?ois, & tous leurs Souverains 
& umroient vainement pour 1 oterdcmesmains 1 u peux partir.

N E R E S T A N.

l*ii »o.,r<f “? 7 'nS‘,e? C" '  n^ uit ChrÉtiennc: ja i pour la delivrerta parole & la fienne •
Pr>^Uan,t u ^Û ånan>.ce vieillard malheureux, Pourroit-il.. . .  B 2 OAOS-



O R O S M A N E .
Je t’ai dit, Chrétien, que je le veux. 

J’honore ta vertu; mais cette humeur altiere 
Se faifant eftimer commence å ine déplaire; 
Sors, & que le Soleil leve fur mes Etats, 
Demain pres du Jourdain ne te retouve pas*

{Hjort,)
f a t i m e ;

O Dieu; fecourez nous.
O R O S M A N E .

Et vous, allez, Zaire,. 
Prenez dans le Serail un Souverain empire, 
Commandez en Sultane, & je vais ordonnet*
La pompe d’unhymen qui vous doit couronner.

S C E N E  V.
O R O S M A N E ,  C O R A S  M I N .  

O R O S M A N E .
/"''Orafmin, que veut done eet efclavc infidelle? 
' - ' i l  feupiroit.. .fes yeux fe font tournés vers elle 
Les as-tu rerr.arqués?

C O R A S M I N .
Que dites-vous, Seigneur, 

De cc foup^on jaloux écoutez-vous ferreur?
O R O S M A N E .

Moi^ jaloux! qu’å ce point mafierté s’avilifie, 
Que j’éprouve fhorreurde cehonteux fuplice, 
Moi, que je puiffe airner comme l’on fait han-? 
Quiconque eft foupeonneux invite a le trahir;



Je vois a l’amour feul ma maitreffe artervie, 
Cher Corafmin, je l’aime avec idolatrie, 

ton amour eft plus fo rt, plus grand que mes 
nienfaits,
ne fuis point jaloux— fi je l’étois jamais...'. 
mon coeur,.. Ah] chaflons cette importune 

idée,
® lm plaifir pur&doux mon arne eft poftedée: 
»a, fais tout préparer pour ces momens heu- 

reux
Qui vont joindre mavieå l’objetdemes voeux: 
Je vais donner une heure aux foins de mon Em-
ir , p ire’-** to refte du jour fera tout å Zaire, i

Fin du premier Acie.

AC-
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A C T E II,

SCENE PREMIERE.  
n e .r e ;s t a n , c h a t i l l o n , 

C H A T I L L O N .
tf * 1

Brave Nérellan, Chevalier généreux, 
Vaus qui brifez les fers de tant de inalheu- 

reu'x:
Vous, Sauveur des Chrétiens qu’un Dieu Sau- 

veur envoye,
Paroiffez, montrez-vous, goutez la douce joye 
De voir nos compagnons pieurans a vos ge- 

noux,
Baifer l’heureufe main qui nous délivre tous: 
Aux portes du Sérail en foule ils vous demandent 
Ne privez point leurs yeux du Heros qu'ils at- 

tendent,
Et qu’unis å jamais fous notre bienfai&eur..

N E R E S T A N .
Uluftre Chatillon, moderez eet honneur;
J’ai rempli d’un Chrétien le devoir ordinaire, 
J’ai fait ce qu a ma place on vous auroit vu faire.

CHA-



J C H A T I L L O N .
°ute, & tout Chrétien, tout dignc Che- 

■ vaner, °
i,0^  ^  Religion fe doit facrifier;
P ® fe,if ité des cæuxs teis que les notres,

°n } te a tout quitter pour le bonheur des au- 
tres.

Iieureux a qui le Ciel a donné le pouvoir 
p  r€mplir comme vous un f i  noble devoir! 

QUr nous , trilles jouets du fort qui nous 
oprime,

°us malheureux F ran c is , Efclaves dans So
lime,

Oubliés dans les fers, ou long tems fans fecours, 
~e pere d’Orofmane abandonna nos jours : 

Jamais nos yeux fans vous ne reverroient la 
rrance.

N E R E S T A N .
Dieu s elt fervide moi. Seigneur, fa Providencc 
De ce jeune Orofmane a fléchi la rigueur: 
Mais quel trille mélange altére ce bonheur! 
S v e de ce fier Soudan la clémence odieufe,
Repand fur fes bienfaitsuneamertumeaffreufe»
Dieu me voit & m’entend, il fait fi dans mon

coeur
J avois d autres projets que ceux de fa grandeur : 
Je faifois tout pour lui; j’efpérois de luirendre 
~ne jeune beauré qu’å l age le plus tendre, 
j cruel Noradin fit efclave avec moi, 
Forfque les ennemis de notre augulte foi* 
Raignant de notre fang la Syrie enyvrée;

B S ‘ * Sur-



Surprirent Lufignan vaincu dans Cefarée:
Du Serail des Sultans fauvé pas des Chrétiens, 
Remis depuis trois ans dans mes premiers liens, 
Renvoyé dans Paris fur ma feule parole, 
Seigneur, je me flatois...  Eipérance frivole,
De ramener Za’ire å cette heureufe Cour,
Cu Louis, des vertus a fixe le féjour:
Déja méme la P-eine, a mon zéle propice,
Lui tendoit de fon Trone une main protedftrice; 
Enfin lorfqu’elle touche au moment fouhaité 
Qui la tiroit du fein de fa captivité,
On la retient.. . .  Que dis-je.,.  Ah! Zaire elle

rne m e ,
Oubliant les Chrétiens pour ce Soudan qui 

l’aime. . .
N y penfons plus... Seigneur, un refusplus eruel 
Vient m’accabler encor d’un déplaifir mortel, 
Des Chrétiens malhéureux l’efpérance eft trahie, 

C H A T I L L O N .
Te vous offre pour eux, ma liberté, ma vie, 
Difpofez-en, Seigneur, elle vous appartien-t.

N E R E S T A N.
Seigneur, ce Lufignan qu’a Solime on retient, 
Ce dernier d’une race en Héros fi féconde,
Ce guerrier dont la gloire avoit rempli le monde 
Ce Héros malheureux de Bouillon defeendu, 
Aux foupirs desChretiens ne fera point rendu.

C H A T I L L O N .
Seigneur, s’il eft ainfi, votre faveur eft valne 
Quel indigne foldat voudroit brifer fa chainc, 
Al or s que dans les fers fon Chef eft retenu?

Lu-
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Lufignan, comme åmoi,, nevous efrpasconnu3 
^eigneur, remerciez ceCiel, dont la clémence 

pour votre bonheur placé votre naiffance, 
-on^-tems apres ces jours a jamais déteilés* 
pies ces jours de fang & de calamités, 

jc vis fous le joug de nos barbares Maftres, 
omber ces murs facrés conquis par nos An- 

cetres,
Ciel! fi vous aviez vu ce Temple abandonné, 
Du Dieu que nous fervons, le Tombeau profane,
Nos peres, nos enfans, nos filles & nosfemmes,
Aux pieds de nos Autels expirans dans les flames,

t notie dernier Roi courbé du faix des ans,
MaHacré fans pitié fur fes fils expirans!
Lufignan, le dernier de cette augufte race,
Dans ces moir.ens affreuxranimantnotreaudacc

u rn'Iieu des débris des Temples renverfés,
Des vainqueurs, des vaincusj &des morts en- 

taffés,
Terrible, & d’une main reprenant cette épée, 
Dans le fang infidéie a tout moment trempée, 
Et de 1 autre å nos yeux mon tran t avec ficrté 
De notre fainte foi le figne redoute,
Criant a haut voix, Francis, foyez fideles.. . .
Sans doute en ce moment, le couvrant de fes 

ailes,
La vertu du Tres Haut qui nous fauve aujour- 

d’hui,
Aplaniffoit fa route, & marchoit devant lui, 
Et des trifles Chrétiens la foule delivrce,
Vint porter avec nous fes pas dans Cefarée : ,

La 3
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Lå,-par nos Chevaliers d\me commune voix* 
Lufignan fut choifi pour nous donner des loix* 
O mon cher Nérefian ! Dieu qui nous humilie,, 
N’a pas voulu fans doute, en cette courte vic> 
Nous accorder le prix qu il doit å la vertu, 
Vainement ponr fon nom nous avons combatu. 
Reffouvenir aflfreux, dont fhorreur me devore!; 
Jerufalem en cendre, helas ! fumoit encore, 
Lorfque dans notre afyle attaqués & trahis,
Et livrés par un Grec å nos fiers ennemis,
La fl.:me, dont brula Sion defefpérce, 
S'étendit en fureur aux murs de Cefarée;
Ce fut la le dernier de trente ans de revers, 
Lå, je vis Lufignan chargé d’indignes fers, 
Infenfible åfa chute, & grand dans fes miferes, 
Il n’étoit attendri que des maux de fes freres: 
Seigneur, depuis ce tems, ce pere des Chrétiens 
Refferré Ioin de nous, blanchr dans fes liens, 
Gémit dans un cachot, privé de la lumiere3 
Oublié de l’Afie, & de l’Europe entrere:
Tel eft fon fort aflfreux; &qui peut aujourdhui, 
QuandilfoufFrepour nous, fe voirheureux fans 

lui ?
N E R E S T A N .

Ce bonheur, il eft vrai, feroit d’un cæur barbare: 
Que je hais le deftin qui de lui nous fépare! 
Que vers lui vos difcours in'ont fans peine en-

^  A ttraine,
Je connois fes malheurs, avec eux je fuis n é ! 
Sans un trouble nouveau jen’ai pu lesentendre 
Votre prilon, la fienne3 & Céfarée en cendre>

Sont



Sont les premiers obiets, font les premiers re
vers

'Qui frapérent mes yeuxåpeineencore ouverts. 
J5 01 tois du berceau ; ces images fanglantes 

an!> yos triftes recits me font encor prefentes. 
12 milieu des Chrétiens dans un Temple im- 

molés ,̂
Opelques en fans, Seigneur, avec moi raflemblés, 
Aiiachés par des mains de carnage fumantes, 
Auxbras enfanglanfés de nos meres tremblantes, 
Nous turnes tranfportés dans ce Palais des Rois, 
DanscemémeSérail, Seigneur, ou je vousvois: 
Noradin m eleva pres d l  cettl Zaire ,
Qiii depuis... pardonnez fimon cceur en foupire, 
Qiii depuis égarée en ce funefte iieu, *
Pour un Mal tre barbare abandonna fon Dieu, 

C H A T  I L L O N ,
Telle efl: des Mufulmans la lunede prudence, 
De leurs Chrétiens captifs, ils féduifent l'enfance; 
Et je benis le Ciel propice å nos detTeins,
Qui dans vos premiers ans vous fauva de leurs 

mains;
^ais,"Seigneur, aprés tout cette Zaire nierne, 
XH1 1-enonce aux Chrétiens pour leSoudanqui 

I aime,
De foncrédit au moins nous pourroit fecourir j 
Quimportc dequel brasDieu daignefe fervir? 
M en croirez vous? le jufteaufli bien quele fage, 
flu criirte & du malheur fait tirer avantage: 
Vous pourriez de Zaire employer la faveur 
A flschir Orofmane, å toucher fon grand coeur,

A nous



A nous rendre un Héros, que lui-méme a du 
plaindre,

Que- fans doute il admire, & qui n’eft plus å 
craindre.

N E R E S T A N ,
Mais ce méme Héros, pour brifer fes liens,
Voudra-t-il qu’on s’abaiØe a ces honteux 

moyens ?
Et quand il le voudroit, eft-il en ma puiflancc
D’obtenir de Zayre un moment d’audience?
Croi'ez-vous qu’Orofmane y daigne confentir?
Le Serail å ma voix pourra-t-il Te rouvrir?
Quand je pourrois enfin paroitre devant elle,
Que faut-il efpérer dune femme inddelle,
A qui mon feul afpeét doit tenir lieu d’affront’,
Et qui lira fa honte écrite fur mon front ?
Seigneur, il eft bien dur , [peur un cæur ma- 

gnanime,
D’attcndre des fecours de ceux qu’on méfedime;
Leurs refus font affreux, leurs bienfaits font 

rougir.
C H A T I L L O N .

Songez å Lufignan, fongez a le fervir.
N E R E S T A N .

Eh bien. .., Mais quels chemins jufqu’å cette 
inddelle

Pourront.. . .  On vient a nous. Que vois-je? 
6 Ciel! c’eft elle

SCE-



S C E N E  I I .
Z A Y R E, C H A T I L L O N

n e r e s t a n .t

Z Y ^  E (d Nereflan.)

C LC s X L X ™ « 5'“ceh-iÆ ’'  Vi5"S 1>‘\ rltr’
* raS r
S t S ?  dC TOS re**rtls U Plainte &Je reprochc •

to u ;T uSxn,0l,SCraign0"Si no“sro “8iir<>™
Je fouhaite & ;e crainsde rencontrervoayeux*

Unc a V r ^ r  T CW* ^ “ » ' » 2 ! ’T » f  • CÛe ^u ôn ler>ferme notre enfance
Q U u 3 re,C“ - '“ d" pok,s d“  ^
i r L l  J am,rie noi,s rendoitplusle-crs-
?  “ * 3lut de» ^ s gémir de votre abfencV
Prifn" -?° T  V0S pas aux rives de laFrani- 11 fonn i er dans Solime-, enfin je vous revis *

A ,J , da -S /  f0U,e 011 ’̂ét0is confondue 
VouJ ^  dl]' Soudan je vivois inconnuS,
So't p lu t l tT S bienfft6t’ (oit8randeurJ foitpitié, 
Revovin!- 5 d f 16 d Unc Furc »mitié,
V cherch Fran?°is ,e g lor>eux Empire,
Voos ? nM ran?° n de ,a trifte ZaTre,
Loin de vous dan« Sor 3 V° SMaicn.,/V US dans ^0,ime >• ni arréte a jamais

quoiquemafortuneaitdcclat& de charmes
c  u



26 . Z  A Y R  By
jc ae puis vousquitter fans répandre des lav-mes* 
Toujours de vos bontés je vais m’entretenir, 
Chérir de vos vertus le tendre fouvenir, • 
Comme .vous des humainsfoulager U mifere, 
Protéger les Chrétiens,.leur tenir lieu de mere,/ 
Vous me les rendez chers, .& ces in fo irtu n és,.

N E R E S T A N.
Vous, les protéger! vous, quiles abandonnez! 
Vous, qui des Lufignans foulant apx*pieds la 

.cendre. . „ .
Z Å Y. R E.

Jela viens honorer, Seigneur, je viens vous 
r-endre . . .

Le deroier de ce fang, vo.tr e amour, yotre efpoir; 
Oui, Lufignan eft Hbre, & vous l’allez revoir.

C H A T I L L O N.
O G id! nousreverrions notre apui, notre pere!

■ N E R E S T A N .
Les Chrétiens vous devroient une tétefi. chere!!

Z A Y R E.
Vavois fans efpéi'ance ofé la demander ,
Le généreux Soudan vent bien nous raccorder, 
Qxi4’améne en ces lieux.

'  N E R E S T A N ,
Que mon arne eft émue! 

Z A Y R *É.
Mes larmes, malgré moi, me dérobent fa vue, 
Ainfi que ce vieillard, j’ai langui dans les fers; 
•Qui cefait compatir aux maux qu’on afoufferts? 
^  N E R E S T A N . -

Crand Dieu! que de ver tu dans une ame infidefle l



T K A G 'É  D I E.

S C E N E  I I I ,
Z A? t̂ E » L U S1G N,A N , CHATILLON. 

^ E r e s t a -n , ( P l u f j e u r s  E f c l a v e s  .
ChrétienS'.

T ^ tt r/# L U S I G N A N.JLJ kjour du trépas, quellevoixme rapelle'? 
Suis-je avec des Chrctiens-?-... guider mes 

pas rremblans.
Mes maux m’ont affoibli plus encor quemesans, 
En S atfeicmt. Suis-je fibre en effet?

Z A Y R E.
Oui, Seigneur; oui, vous l’étes.

C H A T I L L O N .
Vous vivez, vous calmés nos douleurs inquictes 
Tous nos triftes Chrétieris.. . .

1 L  U S I G N A N.
... . > A ,• O jour! 6 douce voix !

Chatilion, c eft done vous ? c’eft vous que ie 
revois! J

j^artyr, ainfi que moi, de I’a foi de rios Peres
e Dieu que nous fervons finit-il nos miféres?

que s ieux lommes-nous? Aidez mes foi- 
bles yeux.

C H A T I L L O N .
~  , J c i,lc Pa,ai9 ciu’° nt biti' vosjAyeux, 

s de Noradin c eft le fejour .profane ’
I , , fl Z A Y R E  ■
e • J3ltlc^e ces lieux, ie puiflant Orofmane 
ait connojtre, Sefgnear, & chérir la' veftu.

c ar C e



28 Z  A Y  R E y
Ce généreux Fran$ois qui vous cft inconnu,.

En mon trant Ntrejlcm.
Par la gloire amené des rives de la France, 
Venoit de dix Chrétiens payer la délivrance: 
LeSoudan, comme lui, gouverne par l’honneur 
Croit en vous délivrant, égaler fon grandcæur.

L U S I G N A N.
Des Chevaliers Fran^ois, tel cft le caraftére, 
Leur Nobleffe en tout tems me fut utile &chere. 
Trop digne Chevalier, quoi! vous pafiez leS' 

mers
Pour foulager nos maux, & pour briter nos teis« 
Ah , parlez, å qui dois-je un fervice fi rare l

•N E R E S T  A N.
Mon nom eft Néreftan, le fort iong-tems bar

bare,
Qui dans les fersici me mitprefqueen naiffant, 
Mc frt quitter bien - tot l’Empire du Croiffant; 
A la Cour de Louis, guidé par mon courage, 
De la guerre fous lui j ai fait l’aprentifiage,
Ma fortune, & mon rang font un don de ce Roi 
Si grand parfavaleur, & plus grand parfafoi l 
]c le fuivis, Seigneur, au bord de la Charante, 
Lorfque du fierAnglois la valeur nrena^ante 
Cédant a nos efforts trop lor.g-terns captlvés 
Fatisfit en tombant aux lys qu’ils ont braves; 
Venez, Prince, & montrez au plus grand des 

Monarques,
De vo<; fers glorieuxles venerables marques: 
Paris va révérer le martyr de la Croix,
Et la Cour de Louis cft’l’afyle des Rois,

LU-
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HélaOrf ' L U S I G N . A  N - - '

0  j  u u ^ tte <-'OL,r j a* iac*is la gloire, 
ip" ° hiliPpe a Bovine enchainoit ia vi&oire’, 
J w.batois, Seigneur, avec Montmorency,

e un} Deftaing, deNefle, & ce fameuxCouci.
ais a levoir Paris je ne dois plus prétendre.

\ ous voyez qu’au tombeau je fuis pret a def- 
cendre ,

Je vais au R01 des Rois demander aujourd’hui
1 P7*idC tOUS kS maux^ue i’ai foufFerts pour

Vousgénéreux témoinsde monheurederniere, 
Tand.s ,qu il en eft tems, écoutez rna priere, 

eieftan, Chatiiion , & v o u s ,,.. de qui les 
pieurs ^

Dans ces momcns fi chers honorent-mes mal-
neurs,

Madame, ayez pitié.du plus malheureux pére 
Qui jamais air du Ciel éprouvé la colere, . 
Qui repend devant vous des larmesqueletems 

e peut encor tarir dans mes yeux expirans. 
Une fille, trois fils, ma furperbe efpérance:

e furent arrachés des leur plus tendre en- 
fance:

O mon cher Chatiiion, tu dois ten fouvenir.
Dp c h a t i l l o n .

vos malheurs encor vous me voyez frémir
Prifonn' L U S 1  G N J N ,
•j' mr avec moi dans Céfarée en flame,

«  yeux virent périr mes deux fil$ & ma femme,
C 3 CHA



30  Z  A  Y  R E ,
C H A T I L L O N.

Mon bras chargé de fers ne les put fecourir.
L U S' I G N A N.,

Kélas! & j etsis pere, & je ne pus mourir! 
Veillez du haut des Cieux, chers enfans que 

j’implore ,
Sur mes autres enfans, s’ils fontvivans encore: 
Mon dernierfils, mafiile, auxchaines rcfervés, 
Par de barbares mains pour fervir eonfervés, 
Loin d’un pere accablc, furent portes enfemble,, 
'Pans ce méme Serail, ou le Ciel nous raffemble*

C H A T  I L 1 * 0  N..
Il eft vrai, dans l’horreur de ce péril nouveau,. 
]e tenois votre fille å peine en fon bereeau;  ̂
Ne pouvant lafauver, Ssigneur, j allois moi—

tnéme. .
Répandre fur fon front l’eau fainte duBapteme, 
Lorfque les Sarrazins de carnage fumans, 
Revinrent l’arracher å mes bras tout fanglans r 
Votre plus jeune fils å qui les deftinées 
Avoient a peine encor accordé quatre annees, 
Trop capable déja de fentir fon malheur,.
Fut dans Jerufalem conduit avec fa fæur 

' N E R E S T A N ,
De quel reffouvenir mon arne eft déchirce!
A eet age fatal j’étois dans Céfarée,
Et tout couvert de fang & chargé de liens,, 
je fuivis en ces lieux la foule des Chrétiens,

L U S I  G N A N.
Vous. . .  Seigneur! . . .  Ce Serail éleva votre em- 

fance?.,,
En
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q  eioient de votre åge,&peut-éfre mes yeux...
IV  C .0lne,nent, Madame, étranger en ces lieux? 

^puis quand l’avez-vous?'
Z A Y R E. •

c • . Depuis qtie ie refpire,
eigneur,.. Eh quoi! D’oii vient que votre arne 

• loupire ?
L U S I G N A N

Ah 1 daignezconfier i  mes tremblåntes mains
Z A Y R E.

De quel trouble nouveau tous mes fens font 
atteints!

Seigneur, que faites-vous?
L. U S I G N* A N. '

v# D Ciel! 6 ProvicUnce!
_ ^ycuXjHc tiompez point ina timide efpérance 
Seroit-i! bien poffible^ Oni, c’eft elie... levoi 
Ce prefent qu'une cpoufe avoit requ de moi, 
Et qui de mes enfans ornoit toujours ia tete, 
Lorfque de leur naiffance on cé'ébroit la féte: 
Je revoi,... Je fuccombe a mon faififlement.

Z A Y R E.
XU entens-je? & quel foupcon m’agitc en ce 

moment?
Ah, Seigneur! , . .

L  U S I G N A N.
Dans l’efpoir dont j’entrevois les charmes 

e m abandonnez pas , Dieu qui voyez mes
*itvS ̂

C 4  Dieu



Dieu mort fur cette Croix , & qui revit pour 
nous,

Parlc, achere, 6 mon Dieu! ce font-lå de tes 
coups:

Q uoi! Madame, en vos mains elle étoit de- 
meurée?

Q uoi! tous les deux Captifs, & pris dans Cé- 
farée ?

Z A Y R E.
Oui, Seigneur.

N E R  E S T A N .
Se peut-il ?

L U S I G N A N.
Leur parole, leurs traits, 

De leur Mere en effet font lesvivans portraits: 
Oui, grand Dieu, tu le veux, tu permets que 

je voye:
Dieu, ranimc mes fens trop foibles pour ma joye. 
Madame.... Nereftan..., Soutiens-moi, Chå- 

tillon.. . .
Nereftan, fi je dois nommer encor ce nom, 
Avez vous dans le fein la cicatrice heureufe 
Du fer dont å mes yeux urie main furieufe.,..

N E R E S T A N .
Oui, Seigneur, il eft vrai.

L U S I G N A N.
Dieu jufte ! heureux momens! 

NERESTAN Je je ttan t a genoux .
Ah, Seigneur!ah, Zaire!

L U S. I G N A N.
Aprochez, mes "tnfan's.

NE-
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„  . N E R E S T  A N..
Moi,, vofre fils!

Z A Y R E .
Seigneur.

l u s i g n a n ,
t  Heureux jour qui m’éclaire!
■Ma fiile! mon cher fils! embraflez votre pere.

G H A T I L L O N .
Que d’un bonheur fi grand mon cæur fc fent 

toucher!
l u s i g n a n .

De vos bras, mesenfans, jene puis m’arracher; 
Je vons revois enfin, chere & trille famille,
Mon fils, digne héritier,. . .  Vous . . .  helas! 

vous, ma fille!
Difiipez mesfoupfons j otez-moi cette horreur, 
Ce trouble qui m accable au comble du bonheur. 

oi qui feul asconduit fa fortune & la mienne,
Mon Dieu qui melar en ds* mela rends-tu Chré- 

tienne ?
Tu pieures , malheureufe, &tubaifles!esyeux, 
Tu te tais! jet’entends! ocrimelojuftesCicux!

Z A Y R E .
Jc nc puis vous tromper: fous les loix d’Orof- 

m ane...,
Puniffez votre fille.... Elle étoit Mufulmanc.

l u s i g n a n .
Tue la foudre en éclats netombeque fur moi!

’ ,r|onfils! a ces mots jeuffe expiré farastoi.
0n Dieu, j’ai combattu foixante ans pour ta 

Gloire,
T '  *J ai
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J’ai vu tomber fonTemple &'périr ta mémoire, 
Dans un cachot affreux abandonné vingt artS', 
Mes larmes t’imploroient pour mes triftes enfans 
Et lorfque rna famille eft par toi réunie, 
Quandqetrouveune fille, elle'efl:ton ennemie: 
Je fuisbien malheureux... c’eft ton pere,c’eftmoi; 
C’eft nia feule prifon qtii t'a ravi ta foi:
Ma fille, tendre objetde mes dernierespeines, 
Songe au inoins, fongeau fang.qui couledkrts 

tes veines;
C’eft le fang de vingtRois, tousChrétlens com

me moi ,
C’eft le fang des Heros, défeofeurs de’ma Loi, 
C’eft' le fang’ des Martyrs.. . .  o fille cncor trop: 

chere,
Connois-tu ton deftin, fait-tu quelleefttamere, 
Sais-tu bien qtfa finftant, que fon flane mit au

jour >
Ce trille & dernier fruit d un malheureux amoui*, 
Je la vis malfacrer par la main forc’enée,
Par la main’ des brigands a qui tu t’es donnée ? 
Tes freres, ces martyrs égorgés a mes yeux, 
T ’ouvrent leurs bras fanglans tendus du haut' 

des Cieux:
Ton Dieu que tu trahis, ton Dieu que tu blaf- 

phémes,
Pour toi, pour l’Univers, eft mort en ces lieux 

mémes,
En ces lieux 011 mon bras lefervit tantdefois, 
En ces lieux ou mon fang te parle parmavoix. 
Voi ces murs, voi ce Temple envahi par tes 

Maitres, Tout
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Toutanonce leDieu qu’ont vange tesAncétres 
C’eft1,n̂  *es yeux j fa Tombe efl: prés.de ce Palais, 
TI i'01 'a ^optagne ou lavant nos forfaits, 
r ,Vft exP'rer fous les conps deJ’impie, 

e t la qlIe ya Tpmbe il rapella fa vie,
Hi ne faurois .marcher dans eet augufte lien,

u ny peux faire un pas fansy trouv.er toa- 
Dieu,

Et tu n’y peux r.efter fans renier ton pere,
Ton honneur qui te parl.e, &ton Dieii qui te- 

• claire. n
]e tc vois dans mes bras, & pieurer, & frémir; 
Sui ton fiont paliilant, Dieu met le r.epentir, 
Je voi la Verité dans ton cceur defeendué,
Je retrouve ma fille aprés l’a.voir perdué,
Et }e reprens ina gloire & ma félicité,
•En derobant mon fang a I’infidélité.

N E R E S T A N .
Je revoi done ,ma fæur .. Et fon arne.

Z A Y R E.
Ah, mon pere!

GncrAuteur de mes jours; Parlez, quedois-je 
faire ?

L U S I G N A N.
r* oterJ par unfeul inot, ma-honte, 6c mes ennuis, 

lre> fuis Chi;étienne.
Z A Y R E.

O u i,... Seigneur....je la fuis; 
n . L U S I G N A N.

ieU} re?ois fon aveu du fein de ton Empire.

SCE-



S C E N E  I V.
Z A Y R E ,  L US I GN AN,  CHATILLON, 

N E R E S T A N ,  C OR AS MI N.
C O R A S M I N,

’V/TAdame, le Soudan m’ordonne de vous dire, 
* A Qti’å l’inftant, de ces lieux, il faut vous 

retirer,
Et de ces vils Chrétiens fur tout vous féparer. 
Vous, Fran$ois, fuivez-moi, de vous je dois 

répondre.
C H A T I L L O N .

Oii fommes-nous, grand Dicu, quel coupvient 
nous confondre!

L U S I G N A N.
Notre courage, amis,'doit ici s animer.

Z A Y R E ,
Hélas, Seigneur!

L U S I G N A N.
. O vous, que je n’ofe nommer 

A dieu!...gardez fur tout.un fecret fi funefte; 
Soyez fidele, allez, le Crel fera le refie.

Fin du fecond Acte.

AC- i



A C T E I I I
SCENE PREMIERE.

°  ^  O S M A ’N E , C O R A S M I N.
O R O S M A N E.

■y Ous etiez, Corafmin,.trompé parvøs atlar- 
•mes;

Non, Louis., contre moi ne to urne pointfes 
armes.,

LcsFian^ois font laffes de chercher deformais 
IJesclimats qu.e pour eux le Deftin n’a point faits 
ils n abandonnent point leur fertile Fatrie, 
Pour languir aux déferts de l’aride Arabie ’
Et venir arrofer de leur fang odieux,
Ees palmes qucpournous, Dieu fait croltreen 

ces lieux,
Es couvrent de'Vaiffeaux la mer de laSyrie,

oms, des bords de Chipre épou.vante l’Afie;
ais j apiens que ce Roi s'éloigne de nos Ports,

t> * econde Egypte il menace les “bords,
r n n ^ ^ f 1* * * »nftant la premiere nouvelle,
Ti u C iCS Ma™lus fon courage l’appelle,
Snrh«erC.h!,Mel€d!n.m 0n fecret ennemi, 

euis divifions mon Trone eft affermi;
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Je ne crains plus enfin l’Egypte ni la France; 
Nos communsennemiscimentent mapuifiance, 
Etprodigues d'un fang qu’ilsdevroient ménager 
Prenncnt, en s’immolant, le fain de me vanger. 
Relache ces Chrétiens, ami, je les délivre, 
je veux plaire å leur Mai tre , & leur permets 

de vivre,
Je veux que fur la mer on les mene å leurRoi, 
Que Louis me connoifTej & refpeile ma foi: 
Mene-lui Lufignan, dis-Iui que je lui donne 
Celui que la nailTance a1 i i e a fa Couronne, 
Celui que par deux foismon pereavoit vaiocu, 
Et qu’il tint enchainé tandis qu’il a vecu.

C O R A S M I N.
Son nom oh er aux Chrétiens. ....

O R -O S M A N E.
Son nom n’.eft point a craindre.

C O R A S M J N.
Mais, Seigneur, fi Louis__

O R O S M A N E.
11 n'eft plus tems de feindre, 

"Za'ire fa voulu, .c’eft affez, & mon cæur,
En donnant Lufignan , le donne å mon vain^ 

queur :
Louis eft peu pour moi, je fais tout pour Zaire 
Nul.au tre fur mon cæur nauroit pris eet empire; 
je viens de l’affliger, c’efl. å moi d’adoucir,
Xæ déplaifir mortel qu’elle a du reffentir, 
■Quand furies faux avisdesdeffeinsde laFrance 
ja i fait a ces Chrétiens un peu dc violence.

Que
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Qye(^s*ie ’ ces momens perdus dans mon Con-

Ont de ce grand hymen fufpendn l’apareil: 
uneheureencor, ami,monbonheur fediffere, 
3isj emploirai du moinsce temsålui complaire 
ane Ici demande un fecret entretien 

Avec ce Nereftan, ce généreux Chrétien...
C O R A S M I N .

Et  vous avez.Seigneur, encor cette induleence?
^ O R O S M A N E .

Ils ont été tous deux efclaves dans l’enfance!, 
Ils ont porte mes fers, ils ne fe verront plus;- 
Zaire enfin de moi n’aura point un refus:
Jene m’en défens point, je fouleaux pieds 

pour elle
X5es rigueurs du Serail la contrainte cruelle5 
] ai méprifé ces loix dont Tapre auftérité 
Fiiit dune vertu trifte une néceffité;

ne fuis point formé du fang Afiatique,
Ne parmi les rochers au fein de la Tauriquc, 
Des Scythes mes ayeux je garde la fierté, 
Leurs mæurs, leurs paflions, leurs générofité, 
Je confens qu’en partant, Nércftan la revoye,
Je veux que tous les cæurs foient heureux de 

ma joye:
Aprés ce peu d’inftans volez a mon amour, 

°us fes momens, ami, font å moi fausretour • 
^Chrétien attend & tu peux Tintroduire, 

rclIe fon entretien, obéi's å Zaire.



S C E N E  II.
*

C O R A S M ' I N ,  N E R E S T A N i '
C O R A S M I N.

T^Nceslicux, un moment, tupeux encor reder* 
Zaire å tes r eg ar cl s viendra fe préfenter«.

S C E N E  I I  Iv :
NE R E S T  AN {Jeul.)

T^N quel etat, o’CieU en' quellst lieux Jé Ia laiCTé 
O ma Religion I 6 mon pere L 6 tendreffe'E 

Mais j’e la vois.

S C E  N  E • I V .
Z A Y R E ,  N E R  E S T  AN;  

N E R E S T A N ,

Må fæur , ]e puis done vous parlér? 
AM dans quel tems le Ciel nous voulut raffemblef’ 
Vous ne reverrez plus un trop malHeureuxpere.'

Z A Y R E ,
Dieu, Ludgnan!

N E R E S T A N .
II touche å fon heure eferniere; 

Sa jo'fe en nous voiant, par de trop grands efforts 
De fes fens affoiblis a rompu les refforts,
Et cette emotion dont fon arne ed remplie,- 
A bien tot épuifé les fources de fa vie;

MaiS
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Måls pour comble d’horreurs å ces derniers
Ti a moniens 5
T, 0ute fa fille & de fes fentimens:

meuu dans l’amertume, & fon arne incertaine 
smande en foupirant ft vous étesChrétienne,

v^uoi, je fnis vatre fæur, & vous pouvez penfer 
Xti a mon fang, a ma-Loi, j aille ici renoncer?

N E R E' S T  A N.
Ah, ma fæur! cette Loi n eft pas la'votre encore, 
Le jour qiw vous éclaire eft pour vous d i'aurore, 
vous n avez point re^ucc gage précieux 
Qiii nous lave du cvime, & nous ouvreles Cieux: 
jtnez par nos malheurs, & par votre famille, 
Far ces Martyrs facrés de qui vous étes fille,, 
v^ue vous voulez ici recevoir aujourd’hui,
Le fceau duDieu vivant qui nous attache alui. 

. . . Z A Y R E.
ui, je ju-re en vos mains par ce Dieu que j’adore, 

rar la'Loi que je cherche,&que mon cæur ignore 
E>e vivre déformais fous cette fainte Loi..........

ais, mon'cher fre re .... Helas! que veut eile 
de moi ?

Qi?e faut-il.........
n e r e s t a n ,

. . Détefter l'Empire de vos mnftres,
Ou^lr' a1™cr ce Dieaquont aiménosancétres, 
> - ! naquit, qui foufrit, quimourutenceslieux, 
V .1 nous araffemblés, qui m’amene å vosyeux: 
i. ce A m°i ^'cn parler? moins inftruit que fidele, 

ne *U1S 4U ur» foldat, & je n'ai que du zéle;
D 3 Un



Un Pontife facré viendra jufqu’en ccs lieux, 
Yous aporter la vie, & de/HlIer vos yenx; 
Songez å vos Termens, & que l’eau du Baptcme, 
Ne vous aporte point la mort & I’anathtme ; 
Obtenez qu’avec lul ie puifle revenir;
Mais a quel ti tre, oCiel! faut-il done l’obtenir! 
A qui le demander-dans ce Serail profane?.. . .  
Vous, le fang de vingtRois, efelave d’Grofmane, 
Parente de LouYs, fiiie de Lufignau, 
VousChrétienne,&ma fæur efelave d’unSoudan? 
Vous m’entendez.,.. je n’ofe en dire davantage: 
Dieu! nousréferviez-vouså ce dernier outrage ?

Z A  Y R E.
Ah, eruel! pourfuivez. Vous ne connoifTezpas 
Mon feeret, mes tourmens, mes væux, mes 

attentats:
Mon frere, ayez pitié d’une fæur égarée,
Qiii brule, qui gémit, qui meurt défefpérée:
Je fuis Chrétienne hélas! . . .  j attens avec ardeur 
Cette Eau fainte, cette Eau qui peut guérir 

mon cæur;
Non, ;e ne ferai point indigne de mon frere, 
De mes aycux, de moi, de mon malheureux pere: 
Mais parlez å Zaire, & ne lui cachez rien,
Dites quelle eft la Loi de l'Empirc Chrétien 
Quel eft le chariment pour une infortunée,
Qui loin de fes parens aux fers abandonnée, 
Trouvant chez un barbare un généreux apui, 
Auroit touché fon arne, & s’uniroit a lui '*

N E R E S T A N .
© Ciel! que dites vous? Ah! la mort la plus 

prompte, Dc.
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Devr°it. . . „

c , Z A Y R E.
en eft: afTez, frappe, & préviens ta honte

O,,! „ N E R E s T A N.
''v VOus, ma fæur?

, Z A Y R E.
Ornfman« moi que viens d'accufer,

XTt? & ,a!!ois lepoufer.
n e r e s t a m

Lepoufer! eft-il vrai, ma fæur? eft-ce vous mcnie ? '■u ‘■c vous-
Reprenez vos efprits.

Z A Y R E.
m  r  o ^ ‘s ie ’ ie l’aime. •11, R E S X A N

VM sbI e '"“'i1' 1'’™ * du fang dont vous fortcz, 
Et ie „ s’ 1,3 mort & ''“ “s 'a méritez;
T ’hr, C° utoIS que ta honte, & ma gloire
Si ? e"I dC ma maifon> m«n pere, fa memoire
S ma R0: , - ‘ ,0n DieU,’U£ connois pas "  ma Religion ne retenoit mon bras,
lmmni * T  CC ^alaiSj I irois ad moment meme, 
C f n  ^  u" CC fnr m  barbare qui t'aimc,
Et n!°" ind,£ne flanc le Plonger dans le tien,
C en enJ.ret,rer ^l,e. P°ur P«cer le mien.
An > j 'r  15 ^Ue Louis> Eexemple de la terre,

Nil epouvante, ne va porter la guerre,
Xpe pourvenir bien-tot, frapant des coups plus
. , lurs j

éJivrertonDieuméme, & lui rendreces murs:
“ Uc> cependant, ma fæur, fon alliéc,

D 4 Au



44 Z A Y R E r
Åu Tyran d’un Serail par l’hymen eft Ireé,,
Et je vais done aprendre å Lungnan trahi, 
Q u’un Tartare eft le Dieu que fa fille a-eboifi?' 
En ce momentaflfreux, helas! ton pere expire, 
En demandant å Dieu le falut de Zaire*

Z A Y R E.
Arréte, mon cher frere.. .arréte, connois-moip 
Pcut ttre que Zaire eft digne encor de toi: 
Mon frere, épargne-moi eet horrible langage, 
T©acourroux, ton reproche, eft un plus grand 

ou trage,
Plus fenfible pour moi, plus dur que ce trépasy 
Que je te demandois, & que je n obtiens pas.. 
L’état 01V tu me vois accable ton courage,
Tu fouffres, je le vois, je fouffre davantage;. 
Je voudrois que du Ciel, le barbare fecours, 
Demon fang, dans mon cæur, eut arrété’le 

cours,,
Le jour qu’empoifønné d’une flJame profane 
Ce pur fang desChretiensbrula pour Orofmane, 
Le jour que de ta- fæur, Orofmane charme... 
Pardonnez-moijChretiens; quine fauroitaimé?’ 
II faifoit tout pour moi,-fon cæur m’avoit choifie,, 
Je voyois fa fierté pour moi feule adoucie, 
C’eft lui qui des Chréricns a ranimé l’efpoir;. 
C’cft a lui que je dois le bonheur de te voir: 
Pardonne, ton courroux, mon pere, ma. ten- 

dreffe,
Mes fermens, mon devoir, mes remords, ma 

foiblefle,
Me fervent de fuplice, & ta fæur en ce jour

Meurt
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Meurt de fon repentir plus que de fon arnour.
Te te KiA , N E R E S T  A N.
Ne te plarns, crois-moi, JaProvidence
Te t 31 ‘era point périr fans innocence:
ry e Pai'donne, hélas! ces combats odieux,

[eu ne t a point prété fon bras vi£torieux,.
e las qut rend la force auxplus foibles cou- 

rages,
boutændra ce rofeau plié par les orages.
II ne fouffrira pas qu’å fon culte engagé,
Le Ram" bar/ba!:e?  IU' 7 t(° n Cæur f°it parfagé. Le Bapteme eteindra ces feux dont i!' loupire
Lt tu vivras fidele, ou périras martyre: *
Achéve donc ici ton ferment eommencé,
Achcve, & dans fhorreur dont tøn cæur eft 

prefle
Promets au RojLours, aTEurope, atonPere,
_ ieu qui déja parle a ce cæur fi fincere,
E>e ne point accomplir eet hymen odieux, 
Avant que le Pontife ait éclairé tes yeux, 
Avant qti’en ma préfence il te fafFe Chrétienne 
Et que Dieu par fes mains,  t’adopte & te fou- 

tienne:
Lc promets-tu r Zaire ? .. „

Z A Y R E.
u , .. , Oui, je te le promets:
Kcnds- moi Cfiretienne & libre, a tout je me 

fo urnets.
^ a , d unpere expirant, vafermer fa paupiere, 
* je voudrois te fuivre, & mourir la premiere!



N E R E S T  A N.
Je pars,$dieu, ma fæur, adieu>puifquemesvæux 
Ne peuvent t'arracher a ce Palais honteux,
Je rcviendrai bien-tot, par un heureux Bapteme, 
T’arracher aux enfers, & te rendrea toi-méme.

S C E N E  V.

Z A Y R E (feule.)
voila feule, 6 Dieu ! quevais-jedevenir? 

Dieu , commande a mon coeur de ne te 
point trahir:

Helas! fuis-jeen effet, ouFranfoifeou Sultane, 
Fillc de Lufignan, ou femme d’Orofmane? 
Suis-je amantc, ou Chrétienne? 6 fermens que 

j ai raits !
Mon pere, mon pais, vous ferez fatisfaits. 
Fatiir.e ne vient point, quoi! dans ee trouble 

extréme,
L’Univers m’abandonne! on me laiffe å moi* *

• meme!
Mon coeur peut-il porter feul & privé d’apui, 
Le fardeaudes devoirs qu’on m'impofe auiour- 

d’hui?
A ta Loi, Dieu puiffant, oui, mon arne eft rendue, 
Mais fais que mon amant s’éloigne de ma vue. 
Cher amant! ce matin l’aurois-je pu prévoir, 
Que je dufle aujourd’hui redouter de te voir • 
M oi, qui de tant de feux juftement pofledée, 
N’avois d’autre bonheur, d’autre foin, d’autre 

idée, Que
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* entretenir, écouter ton amour,
Hé!ac|U« ^  f o u h a i t e r 5 attendre ton retour,

 ̂ ' )e t’adore, & t'aimer eft un erime!

S C E N E  V I
Z A  Y R E ,  O R O S M ; A N E . '

Les flambeaux d e V é j ^ X i X  pout'voTre 
amant., r uc

Du Cta 2 m ‘if’cens remP,i(r'"‘ '» Mof,uée, 
Confi™, M; home' la PL,inånce invoquée,
Mon Z f , r ' S.fcnmCnS ’ & 3 feux,
Veney P P C f 1 ° fterne Pour vous offre fes væux,
OuidiTm!*04- moin-cnt> v°s fuperbes rivales,
^  écraies°ient m° n Cæu3v&: marchoient vos
Heurcufes de vous fuivre & de vous obéir, 

eyant vos volontés vont aprendre a fléchir.
•jT 1 <nie5. es ê^insJ •& la cérémonie, 

ute pier, commencez lebonheurdemavie.
2  A Y R E

°U fuis-je, inaiheureule! otendrefTe! 6  douieuri
v O R O S M A N E .venez.

Z A Y R E.
Ou me cacher?

O R O S M A N E .
Que dites-vous?

ZAY-

:i"
:}

«

h;

; 1 < '

i kt



Z A Y R E,
Z A ? R  E,

Seigneur.
O R O S M A N E .

Bonnez-moi votre main, daignez, belle Zaire..,
Z A Y R E.

Dieu de mon pere! helasj que pourrai-je lul 
dire?

O R  O S N A N E .
Que j’aime å triompher de ce tendre embarasl 
Qu’il redouble ma flame, & mon bonheuiv...

Z A Y R -E,
Plelasl

O R O S M A N E.
Ce trouble a mes défirs vous rend encor plus 

chere,
D’une ver tu modeft« il efl: le caraflére,
Digne & charmant objet de ma conftante fed, 
Venez, ne tardez -plus.

Z A Y R E.
Fatime, foutien-moi.....

Seigneur.
O R O S M A N E.

O Ciel! eb quoi!
Z A Y R E.

Seigneur, eet hymenée j 
Etoit un bien •fupréme å mon arne étonnée :
Je n’ai point recherché !e Trone & la grandeur, 
Qu’un fentiment plus jufte occupoit tout mofl 

cæur!
__ »

Helas! j’aurors voulu qu a vos vertus unie,
Et méprifant pour vous les Trones de l’Afie,

Seule t



^ w k J R A G E D I E - 4 9
J'ejuflé* f  ns un defert auprés de mon époux,
Mais o . s 11,65 PiccJs ,£s f°uIer avec vous: 

• ♦ ♦ eigneur,..  ces Chrétiens...
O R O S M A N E.

O u’an, • -̂es Chretiens...  Quoij Madame?
X. Ul<>ient -done de commun cette Se&e &

ma flame ? ;
Z A Y R E

Lufignan j ce viellard accablé’de douleurs 
Ternnne en ma.heur,

Eh.bien! quel intérét fi preflant & fi fendre 
Ace vieiJlard Chrétien, votre cæurpeuc-ilpren-

Vous n etes point Chrétienne,élevée en ces Iieux. 
Vousfuivezdes'Iong-tems la foide mes ay eu ?  
Un vieil i ard qui fuccombeau poids de fes années* 
Peut-il troubler ici vos belles deftinées? * 
Cette aimable pitié qu’il s'attire de vous 
Doit»c perdrcavec moi dans des momens fi doux 

, Z A Y R E.
Seigneur3fi vousm’aimez, fi je vous étois chere

O R O S M A N E.
5)1 vous 1 etes, ah Dieu!

Z A Y R E.
Permen. Souffrez que Jon differe..-,.

blés” ^UC CCS nceuds Pal vos ma*ns aRein-

ry ,- 0 R 0 8 M A N E .
&tire ? CS V0us’ fift'Ccyous’quiparlez,



Z A Y R E.
fe ne puis foutenir fa colere, 

O R O S M A N E.
Zaire!

Z A Y R E.
Al m’efl: affreux, Seigneur, de vous déplaire, 

Excufez ma douleur. . .  non, j’oublie a la fois., 
Et tout ce que je fuis, & tout ce que je dois, 
Je ne puis foutenir eet afpeél qui me tue, 
Jenepuis... ah, foufifrezque loin de votre vue, 
Seigneur, j’aille cnc'hcr mes larmes, mes ennuis, 
Mes væux, mon.defefpoir, & l’horreur ou je fuis.

(Elle Jort,)

S C E N E  V I I .
.O R O S  M A N E ,  C O R A S M I N .

O R .0 S M A N  E.
TE demeure immobile,& ma langue glacée 
J  Se refufeaux tranfports.de mon ameoffenfée: 
Eft-,ce å moi que rfon parle ? ai-je bien éntendu ? 
Eft-ce moi qu’clle fuitr 6 Ciel! & qu’ai-je vu? 
Corafmin,quel eftdonc ce changement extreme? 
Je la laiffe échaperi je m'ignore moi-méme.

’ C O R A S M I N .
Peut-etre acufez-vousce trouble trop charmant 
Que finnocence infpire å fafpeft d’un amant,

O  R O S M A N E.
Mais pourquøi done ces pieurs , ce trouble, 

cette fuite.
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S«Cc’éto?>t-UleUr fl fombre en fes regards écrite ? 
horreur r ^UC* ôuP?o n ' RueHe

HeJas f ^ m êre affreufe a paffe dans mon cæur! 
Un Ko k repouflois majufte dcfiance:
Cher Im3*re? l,ne ĉlave» auroit cette infolence?
RéduifTrVrf5 Vf rrOIS Ur cæurcomme le rnien, 
MaU nVfd Un' efclave Chrétien ?

Ne . e  rfég„ife r J „  mcs ^ ' C t s a s i *

.t s $.mT malheur • • •tu w « n «  • •:
C’en eft afTez.

C O R A S M I N.
ti Æ . „ Je crains d’irriter vos allarmpc

a “i d o i« "  . '  f  *' " 'airien oW«rvé
O R O S M A N E. - „

Non r 7 ■A cet,afif'r0,nt’ je ferois réfervé.. . .  
Elk é„f  Zf I l e 5 f mi»,m'avoit fait cette offenfe,
Le déplaffir fPP US j  a?  tromPé ma confiance: cj  ̂ lecrct de fon cæur agité
Ecoui-00201 Cj Perbcle> auroit-il éclaté?
Mak gafde t0i de f°uPfonner Za:re. 
Q o c J V tu*ceFr»"90fegémir, P,eure> foupire,
Qui fa!'mr rte aprpS t0ut Ie ^ et cie fcs pieurs ?
Et nu' f- : amour meme entre dans fes doulcurs! 
O n f ,a,*jCa refIuuter d un efclave inddele,
X  demain pour jamais fe va feparer delle’

E 2 CO-



C O R A S M I N.
N ’avez-nous pas, Seigncur , permis, malgre 

nos loix,
Qu’il jouit dé fa vue une feconde fois?
Qu’il revint en ces lieux.

O R O S M A N E.
Qu’H revint? lui, ce traitre, 

Qu'aux yeux de maMaitrelfe il osat reparoitre? 
Oui , jeleluirendrois, mais moarant, maispuni, 
Mais verfant å fes yeux le fang,qiii m’a tralli: 
Déchiré devant elle, & ma main dégoutante, 
Confondrok dans fon fang, le fang de fort

Amante.. . .
Excufe les tranfports de ce cæur offenfé *
Il eft né violent, H ainre, il eft blefle; 
Jeconnois mes fureurs &je crainsma foibleffe* 
A des troubleshonteux jefensque jem’abaiffe: 
N on, c’eft trop fur Zaire arreter un foup^on* 
Non, fon cæur n’eft point fait pour une trahifon 5 
Mais ne crois pas non plus que le mien s’aviliffø 
A fouffrir des rigueurs, å gémir dun caprice 
Ame plaindre, å reprendre, åredonner mafc>»» 
Les éclairciffemens font indignes de moi;
Il vaut mieux fur mes fens reprendre un juft* 

empire,
II vaut mieux oublier jufqu’au nom de Zaire* 
Alions... mais qu’aux Chrétiens le Sérail

ferme, ,9
O Ciel! pourquoi faut-il qu’Orofmane ait ain#»

Fin du troiftéme Actc.

«
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A C T E IV.

S O E N E  P R E M I E R E .  
Z a y r e , f a t i m e ,

F A T  I M E.
{~ y^c jc vous plains, Madame, & que je vous 
N̂ -  admire!
C eft le Dieu desChrétiens, c’eft Dieu qui vous 

infpire. ' n
Il donnera la force a vos bras languifTans 
•De brifer des liens fi chers & fi puiffans

Z A Y R E -
EhJ pourrai-je achever ce fatal facrifice?

F A T I M E.
Vousdemandez fagrace, il vousdoitfa juftice: 

e votre cæur docile il doit prendre le foin.
Z A Y R E.

Jarna*s de fon apui je n’eus tant de befoin.
F A T I M E.

i vous ne voyez plus votre augufte famille, 
v eDieAL1 quevous fervez vous adoptepour fille: 

ous etes dans fes bras, il parlc å votre cæur; 
t quand ce faintPontife, organe du Seigneur,

E 3 Nc



5 4  z A Y  R je;
Ne pourroit aborder dans ce Palais profane. . •  

' Z A Y R E.
Ah ! j’ai porte la mort dans le fein d’Orofmane* 
J’ai pu defefpérer le cæur de mon Amant. 
Que! outrage, Fatime, & quel affreuxmoment. 
Mon Dieu , vous l’ordonnez, j’eufle été trop 

heureufe.
F A T  I M E.

Quoi! vous régretteriezcettechainehonteufe? 
Hazarder la viåoirc, ayant tant oombattu.

Z A Y R E.
Vi&oije infortunée! inhumaine vertu!
Non, tu ne connois pas ce que je facrifie,
Cet amour li puiflant, ce charme de ma vie, 
Dont j’efpérois, helas! tant de félicité,
Dans toute fon ardeur n’avoit point éclaté. 
Fatime, j’offre å Dieu mes bleflures cruelles; 
Je mouille devant lui de larmes criminelles 
Ceslieux, outu m’asditqu’ilchoifit fon féjour: 
Je lui crie en pieorant, dte- moi mon amour, 
Arrache-moi mes vceux, remplis - moi de toi- 

mcme.
Mais,5 Fatime, a l’inftant les traits de ce qt?e 

j’aime,
Ces traitschers &charmans que toujours jerevoi 
Se tr.ontrenf dans mon ame entre le Ciel & moi» 
Eh bien, race des Rois, dont le Ciel me fitnaitre, 
Pere, Mere, Chrétiens, vous, mon Dieu, vous, 

mon Mai tre,
Vons, qui de mon Amant me privez aujourd’hub 
Terminez done mes jours qui ne font plus pou* 

lui. Que
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De r^ X̂ 'l e n̂nocente, &qu’une main fi chere, 

yeux qu’il aimoit ferme au moins la 
Ah i paulJ|ere.
Si Orofmane? II ne s’informe »as
Il nie rnds*°'n ĉe J u' *a vie ou le trépas:

uir, i me 1 aifTe, & je n’y peux furvivre* 
n  , F A T  I ^  E

^ 10l/lti°vre! Fll!e des Rois ^ue vous P^étendez 
v °us ^ m  le, brasd'u,, D l« ,, vore ittrne,

Z A Y R E.
Eh »pourquoi mon amantn'eft-il pasnépour luP 
Or o fmane eft-il fait pour fa t  fa vidime ?
Généreux"?1 Un cæur fi magnanime? 
^.1 éto r n Æ 1 3 ants Plcin de vertusj
Et n iL i A Ch,rctien> Sue feroit-il de plus?
Ce M nifVD‘er d“ m° ins ^ue ce faint Interpréte 
?  “ ’n,J c facie W* mon ame fouhaite ; * 
Du trouble ou turne vois vint bien-tot me tirer
Je ne f?ai; mais enfin, jofe encore efpérer 

<̂ ,e démence <l°nt Cenl fois on m a P™ t l»

fe« rX re Ude 7  - P° intrUne ,elle »l«*nce:
Il nar/i 6 de 4aire en êcret adoré,
Eeut_ef0nne 3UX c®m âts de ce ctEur déchiré:
II foutipfj€n.me *a‘̂ ant au Trone de Syrie,
Eatime ?l!i|0 ,r ^ ar m0i ieJ- chrét5ens de l’Afie. 
Oui rav'! < C fais> ce puiflåntSaladin,
Qiii fit ! n3 mon fanS •’Empire du Jourdain;
• mnie Orofmane admirer fa clcmence,

- E 3 Au



Au fein d’une Chrétienne il avoitprisnailfance.
F A T I M £.

Que faites-vous, Madame? Lh! nevoyez-vous
pas.. . .

Z A n  E.
Oui, ]e vois tour, ;e meurs, & ne m’aveugle pas, 
Jevoisque monpais, mon fang, tout nie cpn- 

damne,
Que ;e fuis Lufignan, que j’adore Orofmane: 
Que mes voeux,que mes jourså fes jours font liés. 
Je voudrois quelquefois me jetter a fes pieds; 
De tout ce que je fuis faire un aveu fincére,

F A T I M E.
Songez que eet aveu peut perdre votre frere, 
Expofe les Chrétiens qui n’ontque vous d'apui, 
Et va trahir le Dieu qui vous rapelle a lui

Z A Y R E.
Ah! fi tu connoiffois Je grand cæur d’Orofmane!

F A T I M E ,
II eft le prote&eur de la Loi Mufulmane,
Et plus il vous adore, &moins il peut fouffrif 
Qu'on vous ofe anoncer un Dieu qu’il doitha.r. 
Le Pontife a vos yeux en feeret va fe rendte, 
Et vous avez promis.

Z A Y R E.
, Eh bien, il faut Tattendre.

J’ai promis, j’ai juré de garder ce feeret: 
Helas! qu’a mon Amant je le tais a regret, 
Etpour comble d’horreur je ne fuis plus aimée.

c
SCE*



S C E N E  I I .
0  R o s M A N E, ZAYRe ;

-V -  . O R O S M A N  E.
JyJAda-me, H fut un tems ou mon arne charmée,

Ecoutant fans rougir des fentimens* trop 
chers,

Se fit une vertu de languir dans vos fere
Sonnhy,0l,S'étre a.imJé> y adame 5 & votreMaftre ooupuant a vos pieds, devoits’attendreå l’étre-
Vons ne mentendrez point Amant foibls & 

jaloux,
En reproches honteux éclater contre vous 
Cruellement bleffé, mais trop fier pour me 

plaindre,
Trop généreux, trop grand pour m’abaiffcr a 

femdre,
Je vi«ns vous déelarer que le plus froid mépris 
De vos caprices vains fera le digne prix,
Ne vous préparez point åtrompermatendrefle, 
A chercher des raifons, dont la flateufe adrefle 
A mes yeux éblouis colorant vos refus,
Vous ramene un Amant, qui ne vous connott plus 
f}, C'U1 C1'aignant fur tout qua rougir on l'expofe, 

un refus outrageant veut ignorer la caufe; 
a aine, een eft fait, unc autre va monter 
u rang que mon amour vous daignoit préfenter

e autre aura des yeux, & va du naoins con- 
no'ftre

C Clu/e* P'ixmon amour, & ma maindevoient 
etre: Il



II pourra m'en couter, mais mon cæur s’y réfout,
Aprenez quOrofmane eft capable de touf,
Que j aime mieux vous perdre, & loin de votrc 

vue
Mourir defefpére de vous avoir perdue 
Que de vous pofleder, s’il faut qu^ votre foi 
Il en coute un foupir qui ne foit pas pour moi: 
Allez,mes yeux jamais ne reverront vos charmes#

Z A Y R E.
r Tu m as done tout ravi, Dieu, témoin de mes 

larmes ?
Tu veux commander feu! a mes fens éperdus, , , .
Eh bien, puifqu’il eft vrai que vous ne m’aim'eZ 

- plus,
. Seigneur. . . .

O R O S M A N E .
..Il eft trop vrai que 1’bonneurmel’ordonne,.

Que je vous adorai, que je vous abandonne, 
Que ie renonce a vous, que vous ledéftrez, 
Que lous ime autre lo i. . . .  Zayre, vous pleurez ?

Z A Y R E.
Ah, Seigneur! ah! du moins gardez de jamais 

croire *
? y C. du..™nS d’un Soudan jeregrette Ja gloire: 
Je la! qu il faut vous perdre, & mon fort fa voulu,
xvlais, eigneur, mais mon coeur nc vous ell paS' 

connu. 1
Me punifte a jamais ce Ciel qui me condamne, 
bl je regrette rien que le cæur d’Orofmane

O R O S M A N E .
Zaire, vous m’aimez?

ZAY-



Z A Y'R E.
• Dieu, fi je I’aime, hélas!

Qsel ap riæ  S “ A N E  
Vo“sm’aime,?p|e“X q“e ’e "e c<ST is Pas!

ci’uelleZ E l jP0uicluoi vous forcez-vousi

i , l t t l i CæUr I '”" Am”nt 15 fidelle?
J’avois cru fur moi™ 3  ° UI> danS m° n defefPoir 
Va,mon cim- eTbi'n loin T "  ^  d.e Pouv°ir.

f e donne a ton Amant cnchatoé fous ta loi
-Qu “S i  4  °  «  'o° *
^  pTcé« f0r m°° Tl'6ne Une • « «  &

Pardon n cn eus jama'5 Ia f«ale penfce; 
aidonne a mon courroux, k mes fens interdits

C’J l  r '^  *?***» & fi bien demen is; ’ C eft le feu, <Yeplaifir que jamais dans taS’vi
Pe Cie| aura vouIu que ta tendre(re e(Tu..e

J “eærø t0uj0urs*“ mais d’0li vientque ton 

Parle31 ? ? e3nt mes feuxdiferoitmon bonheur c*
M a S e r  ^  Capi'ICe: Eft’ Ce crainte d’“"

Seroit0̂ 30’ ^Ui. P°ur toiveutrenonceral etre? 
L’art n eftT  afrt.lfice? épargne-toi ce foin,
Qu'il ne fnnm • P°.Ur t0,> mnen aspas-befoin, 
l  art le DineJ®ttiais le faint nceud (jui nous lie*

n’en w n n r ^  ^  dC’r PĈ • uC ^nus jamais; & mes fens dechirés
Pleins



6 o Z A Y R E,
Pleins dun ’amour 11 vrai.. . .

Z A Y R E ,
Vous me defefperez'*, 

Vous m’étes cber, fans.doute5 & ma tendrelfe 
extréme

Eft lc comble des maux pour ce cæurquivous 
aime.

O R O S M A N E ,
O Cieli expliquez-vous , quoi? toujours me 

troub er?
Se peut-il? ..*♦

Z A Y R E .
Dieu puiflant, que ne puis-je parler? 

O R O S M A N E .
Quel étrange fecret me cachez-vous, Zaire? , 
Eft-il auelque Chréti.en qui contre mol confpire? 
Me trahit-on? parlez.

Z A Y R E ,
Eh! peut-on vous trahir ? 

Seigneur, entr’eux, & vous, vous me'\crri,eZ
courir: f

On ne vous trahit point, pour vous rien n ed i  
craindre,

Mon malheur eft pour moi , je fuis la feule(a 
plaindre.

O R O S N A N E .
Vous, å plaindre grand Dieu ?

Z A Y R E .
SoufFrez qu’a'vos genoui! 

Te denjande en tremblant une grace de vous.
OROS-
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TT O R O S M A N E .

ne Sracc! ordonnez, & demandez ma vie. 
p. Z A Y R E.
q  U rau qu a vos jours la miennefutunie! 

1(j mane...Seigneur.. permettezqu aujourd’hui
eule, loin de vous-méme, & toutea mon ennui, 

*Jun æil plus recueilli contemplantma fortune, 
je cache a votre oreille uneplainte importunc. 
Demain tous mes fecrets vous feront revelés

O R O S M A N E .
De quelle inquiétude, oCiel, vous in’accablez 
Pouvez-vousl...

z a y r e .
Si pour moi 1 amour vous parie encore 

Ne me refufez pas la grace que j’implore. *
O R O S M A N E .

Eh bien, il fautvouloir tout ce que vous voulez 
J’y confens, il en coute a mes fens défolés * 
Allez, fouvenez-vous que je vous facrifie 
Les momens les plusbeaux, lespluschersdema 

vie
Z A Y R E «

En me parlant ainfi, vous me percez le coeur.
O R O S M A N E .

Eb bien, vous me quittez, Zaire?
Z A Y R E .i

Helas, Seigncur!

«  c o )  ^
S



S C E N E  I I I .
O R O S M A N E ,  C O R A S M I N .  

O R O S M A N E .
A H ! c’eft trop-tot chercher ce folitaireazile, 

C’efl: trop-tot abufer de ma ’bonté facile, 
Et plus j’y penfe, ami, moins jc puis concevoir 
Le fa jet fi caché de tant de defefpoir.
Quoi done, par ma tendrefleélevéeai’Empirej 
Dans le lein du bonheur que fon arne defir«, 
Pres d’un Amant qu'elle aime, & qui bruic a 

fes pieds.
Sesyeux remplis d’amoiir,delarmes fontnoies?.» 
Je fuis bien indigné de voir tant de caprices. 
Mais moi meme aprés tout eus-jc moins d in«* 

juflices?
Al-jc été moins coupable å fes yeux offenfés ? 
Eft-ceå moi de me plaindre?on m’aime,c’eftaffeZ 
Il me faut expier par un peti d’indulgence,
De mes tranfports jaloux l injurieufe offenfe, 
Jeme rends, jelevois, fon cæur elt fans détours, 
La nautre naive anime fes difeours,
Elle eft dans l’agebeureux ou régne l'innocence, 
A fa fincérité je dois ma confiance,
EHe m’aime fans doute, oui, j'ai lu devant tot 
Dans fes yeux attendris, famour qu’elle a pouf 

mol,
Et fon arne éprouyant cette ardeur qui me touche 
Vingt fois pour me le direavolé fur fabouchc* 
Qui peut avoir un cæur affez traftre, affez bas, 
1-O.ur montrer tantd'airtour, &ne le fentir pas?

SCE'



S C E N E  I V.
KObMAN E, CORASMIN, MELEDOR.

^  • M E L E D O R .
fte Lettre, Seigneur, a Zaire adreflee,
a r ,v.?l, ^ arc ês faifie, & dans mes wains

iaiiiee. .♦.
o  R o  S M A N E.

Donne. , . .  qui la portoit?. . .  Donne
M E L E D O R .

, , Cn ^e ces Chrétiens
Dont vos bontes, Seigneur, ont brifé les liens; 
Au Serail, en fecret, il alloit sintroduire,
Vn 1 a mis dans les fers.

O R O S M A N E.
T H e l a s !  que vais-je lire? 
Eaine nous. . .  ♦ je fremis.

S C E N E  V.
O R  O S M A N E )  C O R A S M I N .  

C O R A S M I N .
c

/ , . '^ 'E tte Lettre, Seigneur, 
^ourra vous ecla.rcir, & calmer votre caur.
Ah mt °  R . °  S M A N E .  
Piv*ul;?nS>marnain tremble, &mon ameétonnée 
r ?r Sne ce Billet contient ma deftinée.
« ti „n ‘ ' ‘Chere Zaire, il eft tems de nousvoir, 

€ vers la Mofquée uee feerette ilfuc,
F 3 Oh



Ou vouspouvez fans bruit5& fans etre aperfue? 
Troinper vos furveillans,& rempi ir notre efpoir

r  _̂_____L rnnnniflP7 mfin f7.p\C

tc
tt
t t

I  r u i u p c i  V U 5 I U 1  v u i m u u j «  X I * -------------------- r  ~

II faut vous bazarder;vous connoiflez mon zéle 
“ jevous attends, jemeurs, fivous n’étes fidele. 
Eh bien, cher Corafmin, que dis-tu? •

C O R A S M I N.
Moi, Seigneur?

Je fuis épouvanté de ce coinble d horrcur.
O R O S M A N E.

• %

Tu vois comme on me traite.
C O R A S M I N.

O trahifon horriblel
Seigneur, å eet aflfront vous etes infenfible? 
Vous, dont le cæur tantot fur un fimpie foupjon 
C ’unc doulcur fx vive a re^u le ;poifon ?
Ah! fans doute l’horreur d une adion fi noire 
Vous guerit d’un amour qui bléffoit votre gtoirt

O R O S M A N E .
Cours chcz elle å linftant, va, vole, Corafmin# 
Montre-lui eet é c rit.... qu’elle tremble... & 

foudain
De centcoups de poignard que 1 infidelemeure, 
Mais avant de fraper... ah ! cher ami demeure, 
Demeure, il n’eft pas tems. Je veux que ce Chre-

tien .
Devant elle amené.. . .  non.. . .  je ne veux plus

rien ...
Je me mcurs... jc fuccombc a 1 exces de ma rag

C O R A S M I N .
On nc re?ut jamais un fi fanglant o u tr a g e ^ ^



T fv  . O R O S M A N E .
(T  r °lla donc connuj cc fecret plein d’horreur!
c e^iet ^  P^foi't a fon infame cæur!

^ e voile emprunté d’une crainte ingénue,
e vent quelque tems fe louftraire å ma vue.

je me fais eet effort; je la laifTe fortir;
- e pait en pleurant.,.& c’eft pourmetrahir. 

, viuoij Zaire!
C O R A S M I N.

, fert  ̂ redoubler fon crime 
Seigneur n en foyez pas l’innocente viftime, 

cte vos lentimens rapellant la grandeur ;
r a r  P  R O S M A N E .
^eltla ceNereftan, ce Héros plein d’honneur, 
M: L nretien fi vante qui remplifloit Solime 
P p ce  farte impofant de fa vertu fublime? 
je admirois moi-meme, & mon cæur combattu 

indignoit qu un Chrétien m egalat en vertu 
Ah. qu il va mepayer fa fourbe abominabk! 
Mais Zaire, Zaire eft cent fois plus coupable. 
JJne Efclave Chretienne; & que j’ai pu laiffer 
JJans les plus vils emplois languir, fans l’abaiffcr!

A h " S c " i EJ ! C P »»  «"«•
c  O R A S M I N.

Sii • Seigneur, fi vous fouffrez mon zéle, 
t/„  *rni1 *es horreurs qui doivent voustroubler.’
vousvouliez

O R O S M A N E, 
in  . Oui, je veux la voir& lui parler: 
* "« »  ’ 0 |“ .  Efclave, & m’amenez Z a i "

l  4 . CO-



C O R A S M I N .
Helas! en eet étatque pourrez-vom lui dire?

O R O S M A N E.
Je ne f$ai, cher ami, mais je prétens la voir.

C O R A S M I N .
Ah! Seigneur, vous allez dans votre defefpoit 
Vous plaindre, menacer,faire couler fes larmes: 
Vos bontés contre vous lui donneront des armes 
Et votre coeur féduitmalgré tous vos foupjons* 
Pour la juftifier cherchera des raifons.
M’en croirez-vous ? cachez cette Lettre a fa vue 
Prenez pour la lui rendre une main inconnue. 
Par lå, malgré la fraude, & les déguifemens, 
yos yeux démeleront fes feerets fentimens,
Et des plis de fon coeur verront tout fartifice.

O R O S M A N E .
Penfes-tu qu’en efFet Zaire me trahiffe?.. , 
Allons, quoiqu’il enfoitj jevaistenter monfor^ 
Ét pouffer la vertu jufqu’au dernier effort:
Je veux voir å quel point une femme hardie 
taura de fon coté pouffer la perfidie. •

C O R A S M I N .
Seigneur,je crains pour vous ce funefte entreticA 
Un coeur tel que le vo tre ..,.

O R O S M A N E .
Ah ! n’en redoute riefl: 

A fon exemple hélas ! ce coeur ne fauroit feindre> 
Mais j’ai la fermeté.de favoir me contraindr«: 
Oui, puifqu’élle m’abaifleåconnoitre unrivah" 
Tien, recoi ce billet å tous trois fi fatal:



choifi pour le rendre un Efclave fidele, 
e ŝ tri de fures inains cette Lettre cruelle, 

cotirs _je feraj p|USj j évitcrai fes yeux, 
xH elle n’aproche pas, , ,  c’eft elle, juftes Cieux

S C E N E  VI .
O R O S M A N E ,  Z A Y R E ,  C O R A S M I N

Z A Y R E.
gEigneur, vous m'étonnez, quelle raifon fou- 

daine,
Qiiel ordre ft preffant pres de vous me raméne?

O R O S M A N E .
Eh bien,Madame! il faut que vous m’éclaircifliez: 
Cet ordre eft important plus que vous ne croiez; 
Je me fuis confulté...Malheureux lun par lautre, 
Il faut regler d un mot & mon fort &■ le votre.

eut-etre qu en effet ce que j’ai fait pour vous, 
Monorgueil oublié, mon fceptre avos genoux, 
Mes bienfaits, mon refpeft, mes foins, ma con- 

fiancc,
Ont arra.ché de vous quelquereconBoifTance. 
Votre cceur par un Maitre attaquéchaque jour, 
yaincu par mes bienfaits, crut letre par l’amour; 

ans votre arne, avec vous il eft tems que je life, 
1 faut que fes replis s’ouvrent a ma franchife, 

Jugez-vous; répondez avec la vcrité 
v<ue vous devez au moins a ma fincérité.
1 ae quelqu’autre amac,t finvincible puiflance 

i. emporte fur mes foins ou méme les balance,
F 4  II



11 faut me I’avouer, & dans ce meme inftant, 
Ta grace eft dans mon cæur, prononce, elle 

t’attend;
Sacrifie a 111a foi l’infoient qui t’adore,
Songe que je te vois, que je te parle encore, 
Que ma foudre å ta voix pourra Te detourner, 
Que c’eft le feul moment ou je peux pardonner,

Z A Y R E.
Vous, Seigneur! vous ofez me tenir ce langage ? 
Vous, eruel , aprenez, que ce cæur qu’on 

outrage
Et que par tantd’horreurs le Ciel veutéprouver, 
Sil ne vous aimoitpas, eft néponr vous braver* 
Je ne crains lien ici que ma Funefte flame'p. 
N’imputez qu åcefeuquibruleencormon ame, 
N'imputez qua l’amour qué je dois oublier,
La honte ou je defeends de me juftifier. 
J’ignore fi le Ciel qui m’a toujours trahie,
A deftiné pour vous ma malheureufe vie, 
Quoiqu il puifie arriver, je jure par i’honneur 
Q ui, non moins que l’amour, eft grave dans 

mon cæur.
Je jure que Zaire a Foi meme rendue,
Des Rois les plus puiflans détefteroit la vué, 
Que tout autre, apres vous, me feroit odieuxj 
Voulez-vous plus iavoir,& me connoitre mieux? 
Voulcz-vous que ce cæur å l amertume en proie^ 
Ce cæur defefpéré devant vous fe deploie? 
Sachez done qu’en feeret il penfoit malgré lui, 
Tout ce que devant vous ildeclareaujourd’hui, 
Qu’il foupiroit pour vous, avant que vos.ten- 

drefles, Vinf-



T R A G E D I E .  69
Vinffent juftifier mes naiffantes foiblefles,.
Qu il prévint vos bienfaits, qu'il bruloit a vos 

pieds,
Qu d vods aimoitenfin lorfq,ue vons m’ignoriez, 
Q? ii o eut jamais que vous, n’aura que vous 

pour Maftre:
J cn attefte le Ciel, quej’offenfe peut-étre:
Et’li j'ai méritc fon éternel courroux,
Si mon coeur fut coupable, ingrat, c’étoit pour 

vous.
O R O S M A N E.

■ Quoi ? des plus tendres feux fa bouche encor 
m’affure!

Quel exces de noirceur! Zaire!... ah, la parjure! 
Quand de fa trahifon j’ai lapreuvecnmamain!

Z A Y R E.
Que dites-vous? quel trouble agite votrefctn?

O R O S M A N E.
Je n« fuis point troublé. Vous m’aimez?

Z A Y R E ,
Votre bouche

■Peut-elle me parler avec ce ton farouche? 
D’un feu fi tendrement déclaré chaque jour, 
Vous me glacez de crainte, en mc parlant d’a- 

mour..
O R O S M A N E .

Vous m’aimcz?
Z A Y R E .

, Vous pouvez douter de tna tendrcffe'? 
Mais encore une fois quelle fureur vouspreffe, 
Qtiels regards cffraians vousme lancez ? héjas!

Vous



Vous doutez de mon cæur?
O R O S M A N E .

Non, je n’en doute paSr 
Allcz, rentrez, Madame.

__________  t
11 '  *  ------------- -----------------------------  i  -----------

S C E N E  VIL
O R O S M A N E ,  C O R A S M 1 N .  

O R O S M A N E .

A m i , fa perfidie
Au comble de l’horreur ne s’eft pas dementi®*. 
Tranquile dans lecrime, & fauffeavecdouceur, 
Elle a jufques au bout foutenu fa noirceur. 
As-tu trouvé l’Efclave? as-tu fervi ma rage? 
Connoitrai-je å la fors fon erime & mon outrage?

C O R A S M I N.
Oui, je viens d obéi'r: mais vousnepouvez pas 
Soupirer deformais pour fes traitres appas : 
Vous la verrez fans doute avec indifference, 
Sans que le repentir fuccéde h la vengeance, 
Sans que famour fur vous en repouffe lestraitsl

O R O S M A N E .
Corafmin, je l’adore encor plus que jamais.

C O R A S M I N.
Vous? 6 Ciel! Vous?

O R O S M A N E .
Je vois un rai'on d’efpéranC®* 

Cet odieux Chrétien, l’élevc de la France,
Eft jeune, impatient, leger, préfomptueux,
II peut croire aifément fes tcméraires vceux,

$on
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A^r-31? 0^1 *ndifcret, & plein de confiance,
Un • 6 êS> ôuP'rs hazardé l’infolence, 
r  1 jSaic  ̂ de Zaire aura pu l’aveugler, 
ti ,, ° ut  ̂ *1 eft aifé de sen iaiffer troubler: 
j) 1 clu "d eft aime : c’eft lui feul qui m’offenfe. 

eut-étre ih ne-font point toUS deux d’intelli- 
gence :

Zaire n’a point vu ce billet criminel,
r i i f r" Croyo^  tr°P *?* mon déplaifir mortel. 
Coxarmm,ecoutez... Desquela nuitplus lombre

ux ci imes des Motels viendra préter fon ombre
Si-tot que ceChretien, chargé de mes bienfaits,
Nereltan, paroitra fous les murs du Palais
Ayez foin qifa l’inftant la Garde le faififle*
Qu on prépare pour lui le plus honteuxfup’lice,
T -irUe c‘iareé de.fers il me foit préfenté 
LaiiTez,, fur tout, laiiTez Zaire en liberté *
Pu vois mon cæur, tu vois å que| exces je l’ahne 
Mafureur eftplus grande, & j’en tremble mol- 

meme.
]*ai honte des douleurs ou je me fuis plongé, 
Mais malheur aux ingrats qui m'auront outragé.

Fin du quatriéme Acte,

H
■

il ’

\

1
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A C T E V.

SCENE PREMIERE.
O ROS MAN E, C O R A S M IN  UnEJclave•

OROS M ANE (d rEfelave.) 
r \ N  la fait a ver tir, l’ingrate va paro i tre.
^  Songe que dans tes mains eft le fort de ton 

Martre,
Donne-lui le billet de ce traitre Chréden, 
Rends-moi compte de tout, examine-la bien. 
Porte-moifareponfe: on aproche. ..c ’eft-elle#-

d Corafmin.
Vien, d’un malheureux Princc>- am* tendre & 

fidelle,
Vien m’aider å cacher ma rage, & mes ennuis.

/

S C E N E  II.
Z A Y R E ,  FA T I M E ,  I/E.SCLAVE-

Z A I R E ,  ;
T^H! qui peut me parler dans T^tatoii jc ftiis ? 

A tant d’horreurs, belas! qui pourra tac  
fouftraire? •

LC
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Le Serail cft fenne! Dieu.! fic’étoit mon frere! 
Si la main de ce Dieu pour foutenir ma foi> 

ues chemins cachés le conduifoit vers moi! 
vjiiel Efclave inconnu fe préfente a ma vue?

L E S C L A V E .
Lettre en fecret en mes mainsp.arvenue,. 

i  ourra vous affurer de ma fidélité,
Z A Y R E.

Donne.
Elle lit.

FATIME (d part pendant que Zaire lit.) 
Dieu tout puiffant, éelate en ta bonté, 

Fais dfcfcendre tagrace en ce féjour profane 
Arrache ma l'rincefle au barbare Orofmane *

z  A Y R E (tf Fa time) *
'Je voudrois te parler,

F A T I M E  (tf l  Efclave.)
Aliez, retirez-vous:

On vous rapellera, foyez prét, laiflez-nous.

S C E N E  I I I
2 A Y R E ,  F A T I M E .

Z A Y R E.
J  ce billet, helas ! dis moi ce qu’il faut'faire? 

Je voudrois obéir aux ordres de mon frere.
F A T  I M E.

Dites plutotj Madame, aux ordre: éternels 
D un Dieu qui vous demande aux pieds de fes
- , Autels* '

n eft pointNéreftan; c’eft Dieu qui vousapellc.
ZAY-



Z A Y R E.
Je le fjais, a fa voix je ne fuis point rebelle, 
J ’en ai fait le ferment, mais puis je m’engager* 
M oi, les Chrétiens, mon Frere 5 en un fi grand 

danger ?
F A T  I M E.

Ce n’efl point I c ur danger dont vons étes t roub léc  

Votre arnour parle feul å votre ame ébranléc* 
Je connois votre cæur, i! penferoit comme eu*r> 
Il hazarderoit tout, sGl n’étoit amoureux. 
Ahlconnoiffez du inoins Terreur qui vous engage 
vous tremblés d’oflfenfer famant qui vous outrag^ 
iQuoi? ne voyez-vous pas toutes fes cruautés* 
Et farne dJun Tartare å travers fes bontés?
Ce tigre encor farouche au fein de fa tendrefftb 
Mémeen vousadorant, mena^oitfa MaitrefTe.*« 
Et votre cæur encor ne s’en pcut détacher, 
Vous foupirez pour lu i ?

Z A Y R E.
Qu’ai-je å lui reprocher? 

C'eflmoi qui TofFenfois, moi qu’en cette journe^ 
Il a vu fouhaiter ce fatal hymenée:
Le Trone étoit toutprét; leTempIe étoitparc# 
Mon Amant m’adoroit, & jai tout differé. 
Moi, qui devois ici trembler fons fa puiflance* 
J'ai de fes fentimens bravé la violence* 
j’ai foumis fon amour, il fait ce que je veu#* 
Il m a facrifié fes tranfports amoureux*

, F A T  I M E.
jCe malheureux amour dont votre ame eft bleffe<> 
Peuc-il en ce moment remplir votre penfée?

Z h t '



,1 U P  . Z, A Y R E.
• atime, tout fert å me defefpérer:

1 â i,<|u5 Serail rien ne peut me tirer:
10's<̂ esChrétiens voir l’heureufecontrée 

i s . 1 ci ce lieu funefte å mon arne égarée,
i r ?  ?ns a * in^antProrr|pte åme démentir, 
J ais es væux fecrets pour n’enjamais fortir. 
Ruei etat! quel tourment! Non,mon arne inquéte 
Ne fait ce qu elle doit, ni ce quelle fouhaite*
Dtenteir> Ur affrfufe eft tout ce <P>e ie fens. *Dieu, detouinede moices noirspreflentimens, 
Prends foin de nos Chretiens, & veille fur mon 

Irere,
Prends foin duhautdcsCieuxd unetétefi chere, 
^ u i , ]e le vais trouver; je lui vais obéir.
p 3a‘SfdCS ? rC dc So.lime 11 aora pQ partir,
I ar fon abfence alors å parler enhardie,
J aprends a mon Amant le fecret de ma vie,
Je lui dnai le culte ou mon cceur eft lié,
II lira dans ce cæur, il en aura pitié:
Mais duflai-je au fuplice étre ici condamn.ée 
Jc ne trahirai point le fang dont je fuis née,

mon c h e r  f r e r e  e n  ces lieux-

S C E N E  I V.
2  A Y R E {feule.)

*>• . O  Dieu de mes Ayeux,
q. 6 t0US mes Parens,de mon malh?ureuxpere

ta main me conduife,& que ton oeil m eclaire
G  2 SC E-



S C E N E  V. ' :
ZA Y R E ,  L’E S C L A V E .

Z A Y R E. ,
rA Llez dire au Chrétien qui marche fur vos pa?> 

Que mon cæur aujourd’hui ne le trahira pa$ 
Que Fatime en ces lieux va bien- tot l’introduire.

(d part.) '
Alions j raffurc-toi, malheureufe Zaire.

S C E N E  VI.
©ROSM ANE, CO RA SM IN , L/ESCLAV&

O R O S M A N E . -  
ces momens, grand Dieu , font lents 

pour ma fureur 1
(a Meled or.)

Eh Bien, que t’a-t-on dit? Réponds. Parle.
L’ E S C L A V E,

Seigneuf*
@n n’a jamais fenti de fi vives allarmes.
Elle a påli, tremblé, fes yeux verfoient des larme® 
Elle m’a fait fortir, elle m’a rapellc, ,
Et d’une voix tombante>& d’un cæur tout troubl® 
Pres de ces lieux, Seigneur, ellea promisd al' 

tendre,
Celui, qui cette nuit a fes yeuxdoit fe rendrc*

O R O S M A N E. 
d Meledor. d Corajmin•

Ailez, il me fuffit, Ote-toi de mes yeux.
Laiffe'



t r a g e d i e . 77
LaifTe ni° ■' ^ 0ut rnortc! me devient odienx. 
Tehiici010' ^ 1’1, te c' is' j e) 2 ma fureur extrémev
— ' e roonde ender, jem’abhorremoi-méme.

S C E N E  V I I ,
OROS MANE (feul.)

0 U oCiel! Ou fuis-je? Ou portal-fe
.. roes væux ? r J

T ^ S re ^  arrache7COU1?le In-grat> co«PIe »^euxure., ariachez moi ce jour que ie refuire 
Ce jour fouille par vous.... miferable ZaTre * 
J u ne jouyras pas.... Corafmin, revenez.

S C E N E  V I I I ,
o  R O s M A N E ,  c  o  R A S M I N.

A l 1/  troP cme! Amf,quor vous m’abandonnez? 
Veneza-t-.I paru, ce Rival, ce coupable?

ft. (; O R A 8 M I N r
«ien ne paroit cncor.

O R O S M A N E .
Peux_t„ /v 0  nuir! nuft effoyaBfe;
CorafiJJ Preter fon Voi|e a de pareils forfares ? 

*̂enfai'ts ’ Aniour! . . .  aprés tant de

Contempiéd æil êre?n ’ tfun f>'ont inaltérable •
Jaurois fcU d ° » V anfilaCjhute épouventabÎ  
Conferver m l  horreur de h  captivité, 

n<̂ n courage & ma tranquilité',
C 3 ■' Mats



Mais me voir å gc point trompé par cc que 
j’aime c1. . . .

C. O R A S M I N.
Eh! que prétendez-vous dans cette horréur ex- 

tréme?
Quel eft votre deftein?

O R O S M A N E .
N’entens?tu pas des cris? 

C O R A S M 1 N.
Seigneur...

O R O S M A N E .
Un bruit affreux a frapé mes efprits.

On viént.
C O R A S M I N .

Non, jufqu’ici nul Mortel ne s’avance, 
Le Serail eft plongé dans un profond filence, 
Tout dort; tout eft tranquiile, &l’ombre déla 

nuit.. . .
O R O S M A N E .

Helas! le crime veille, & fon horreur me fuit* 
A ce cOupable exces porter fa hardieffe!
Tu neconnoiffois pas mon cæur & ma tendreffe, 
Combien je t’adorois ! quels feux! ah, Corafmin! 
Un feul de fes regards auroit fait mon deftin. 
]e ne pus étre heureux, ni fouffrir que par elle. 
Frens pitié de ma rage. Oui,cours. .Ah,la cruellef

C O R A S M I N .
Eft-ce vous quipleurez? Vous, Orofmane? 0 

Cieux!
O R O S M A N E .  

yoilalespremi ers.pleurs qui coulent de mes yeu%
T



Tu vois tnon fort, tuvoislahonteou jem etm e. 
Maisces pieurs fontcruels,&la mort va les fuivre 

ains’ Za:re, plains-moi, l’heure aproche, ces
pieurs,

H lang qui va couler font les avant-coureurs. 
C p  R A S M I N. 

je tremble pour vons.
O R O S M A N E.

, Frémis de mes fouffrances,
t i  emis de mon amour, frémis de mes vange, arces 
J entends quclqu un, ians doute, & ne me trom* 

pe pas. C O R A S M I N .
Sous les murs du Palais quelqu'un porte fes pas,

O R O S M A N E.
Va faifirNéreftan, va, dis je, qu on l’enchame; 
Que tout chargé de fersamesyeuxon rentra'ine

S C E N E  I X.  
OROSMANE.  , 2 AYRE & FATI ME  

mare hant pendant la nmt dans l'enfonee-
ment du Tb i atre.

V  Z A Y R E.
len, Fatime.

O R O S M A N E .
Dont 1 r ’entens je ! cft-cc-lå cette voix

cs fons enchanteurs m’ont féduit tantd< 
to iSj

V°-X ?u' trahit un feu fi legitime, 
p .fiC]V?IX 'nfidéle, & l’organe du criine? 

eihtle.. • • Vangeons-nousX qUOj c’eft ene ? 
odeftin! G 4  h



II tlre fon p o f  m rd .
Zaire! ah Dieu... ce fer cchape de ma main.

Z A Y R E  \d Fa time.) !
C’eft ici lechemin, vien, foutien mon courage.
. ' F A T I M E,

Il va venir.
O R O S M A N E .

Ce mot me rend toute ma rag 
Z A Y R E .

Je marche en friffonnant, mon cæur eft éperdu..r 
Eft-ce vo'us Néreftan que j’ai tant attendu?

O R O S M A N E  (courant a Z a ireA 
C’eft moi que tu trahis:tombe a mes pieds,parjure 

Z AYR E  {tombant dans la coulijfe.)
Je me meurs: 6 mon Dieu!

O R O S M A N E .
J’ai vange mon injure*

Otons-nous de ces lieux. Je ne puis__ Qu’ai-
je fait?. . .

Rien que de mfte... Allons, j’ai puni fonforfait. | 
Ah l voici fon Amant que mon dcftin in’envoye> 
Pour remplir ma vangeance &macruelle joye*

S C EN E DERNIERE.
O R O S M A N E ,  ZAYRE,  N E R E S T A N ,  

CORASMIN, FATIME, ESCLAVES,
O R O S M A N E .  i

AProche,malheureux,qui viens dem’arrachef*
De m oter pour jamais cequi me futfichetj 

Méprifable cnnemi, qui fais encor parottre
L’au-



Laudace d un Héros avec l ame d un tratfre, 
u m impofois ici pour me deshonorer. 
a5 >e prix en eft pret, til peux t’y préparer, 
esmaux vontégaler lesmauxoutum’cxpofes, 
ton ingratitude, & l'horreur que tu caufes. 

vez-vous ordonné fon fuplice.
C O R A S M I N.

Oui, Seigneur.
’ O R O S M A N E.

Il commence dé;a dans le fond de ton cæur. 
les  yeux cherehent par tout, & demandent 

encore
La perfide qui t’aimej & qui me deshonore, 
Regarde, elle eft ici.

N E R E S T A N .
Qui dis-tu? Ouelle erreur

_ O R O S M A N E .
Regarde-lå, te dis je.

N E R E S T A N .
Ah! que vois-je! Ah, ma Sæur! 

Zaire. . .  .Elle n eftplus. Ah, monftre! Ah, jour 
horrible!

g O R O S M A N E .
a^oeurlQu’ai-je entendu?Dieu!feroit-il poffible?

Bnrb,re il ca ,E S E S T  A, N-
Du refi-P * c tl0P V1'ai: Vien épuifer mon flane
LuførTn r™né dc c«  °-,.u(£c f»ng-
li venoih HCeVle'dard’ Euridn nialheureux pere,
Et d“ n '"£S br.aS d ad’" cr f*
La volont-P , xPlle ) aportois en ces lieux 

a V° l0nte dern*«e, & les derniers adieux,



82 Z A Y R E,
Je venois, dans un cæur trop foible & trop 

fenfibte,
Rapeller des Chrétiens le culte incorruptible, 
Hélas! elle offeToit notre Dieu, notre Loi;
Et ce Dieu la punit d’avoir brulé pour toi,

O R O S M A N E.
Za're! , . .  El le" m’aimoit? Eft-il bien vrai, Fatime? 
Sa Sæuf ? . . .  J’ctois aimé?

F A T  I M E.
Cruel! voila fon crime. 

Tigre altéré de fang, tu viens de maffacrer 
Celle qui malgré foi conftante a t’adorer,
Se flatoit, efpéroit que le Dieu de fes peres 
Recevroit le tribut de fes larmes fincéres,
Qu’il verroit en pitié eet amour malheureux, 
Que peut-étre il voudroit vous réunir tous deuX. 
Hélas! å eet exces fon cæur l’avoit trompée, 
De eet efpoir trop tendre elle étoit occupée, 
Tu balanjois fon Dieu dans fon cæur alianne.

O R O S M A N E.
Tu m’en as dit affez. O C iel! j’étois aimé!
Va, je n’ai pas befoin d'en favoir davantage.,*

N E R‘ E S T A N.
Cruel! qu’attends-tu done pour aflouvir ta rage? 
Il ne rede que moi de ce fang glorieux,
Dont ton pere & ton bras ontinondéceslieuX- 
Rejoins un malheureux a fa trifte famille,
Au Heros, dont tu viens d’aflafliner la fille. 
Tes tourmens font ils prets? )C puis braver tes 

coups,
Tu mas fait éprouver le plus cruel de tous.

Mai«



Mais la foif de mon fang qUj toujours te dévore, 
imet-elle a 1 honneur de te parler encore? 

p° m arrachant le jour fouvien -toi des Chrétiens 
'°n t tu m avois juré de brifer les liens; 

fa férociré ton cænr iinpitoyable, 
p ce trait généreux feroit-il bien capable? ' 

a ce prix encor je bénis mon trépas.
£ ^ SMANE {allant vers le cores de z*™.)

c O R A S M I N.
Helas5 Seigneur, ou portez-vous vos pas? 

Renti ez; trop de douleur de votre arne s’emparc 
Souffrez que Néreftan.... 5

N E R E S T A N.
Qti’ordonnes tu, barbare?

O R O s M A N E (aprss une loneue paufe.)
Qu on detache fes fers. Ecoutez, Corafmin, '
■Ĉ iie tousfesCompagnons foyent délivrés fou- 

dam,
Aux inalheureux Chrétiens prodiguez mes lar- 

geues.
Comblés de mes bienfaits, chargés de mes ri-

cheffes,
»̂  aU joppé vous conduirez leurs pas

M^ » S e ig „ e t° . ,R A S M 1 N'
0  *  o  S M A N E.

V p'e. & ne 0béis» & ne reP,iclue pas,
Dun Soudan !■ P° ‘nt la volonté fupréme 

t’aime * ^Ul COmmande, & dun ami qui



Va, ne perds point de tems, fors, o b é i s . Æ  
Nére/lan. Et toi.

Guerrier infortnné, mais moins encor que moi, 
Qui tte ces lieux fanglans, remporte en ta Patrie 
Ce tréfor, que ma rage a privé de la vie.
Ton Roi,tous tesChrétiens aprenans tes malheui'S 
N’en parleront jamais fansrepandre des pieurs 5 
Mais fi la vérité par toi fe fait connoitre, 
Endéteftantmon crime,on meplaindrapeut etre 
Porte aux tiens ce poignard, que mon bras égare 
A plongé dans un fein qui dut m’étre facré, 
Dis-leur que j’ai donne la mort la plus affreufe 
A la plus digne femme, a la plus vertueufe, 
Dont le Cicl ait forme les innocents apas, 
Dis-leur qu’a fes genoux j’avois mis mes Etats, 
Dis leur que dans fon fang cette main s’eft plon-

gee, r
Dis que je l’adorois,& que je l’ai vangee. Iljetul-

Aux jtens.
Refpeftez ce Heros, & conduifez fes pas.

r N E R E S T A N .
Guide-moi, Dieu puiflant, jeneme connoispaS 
Faut il qu’a t'admirer ta fureur me contraignc, 
Et que dans mon maiheur ce foit moi qui te 

plaigne.
f i n .

• 
»
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A C T E U R S .
T E  MIRE.
F A TIM E, Confidentc de Temire. 

DIAPHANE,  Sultan de Tripoli, 

A L C I D O R .
JASMIN,  Vifir, Confident du Sultan* 

C AR AB IN , Gafcon. 

M A T A D O R .
i

E S C L A V E S.

La Scene eft a Tripoli dans le Serrail»



LES ENFANS
T R. O U V É S,

SCEN E PREMIERE.
T E M I R  E,  F A T I M E ,

r». s ne me parlezplusdes ulaifirsnne lnFrance



a Les Enfans trouvés»
Eft prude avec renom, coquette fans fcandalej 
Ne foupirez-vous plus pour cette liberté?

T  E M I R E.
Le Serrail aujourd’hui fait ma félicité.
Chez les Mahometans des l’enfance enfermée, 
A leur fajon d’agir ils m’ont accoutumée. 
Tout le monde em convient , le RoydeTripolf 
Eft, malgréfa mouftache un Seigneur trcs-poliy

‘ F A T I M E.
Mais cejeuneOfficier vadonc. perdrefa peine? 
Lui Iqu’on a vu partir pour brifer notre chatne, 
Qui reviendra bien-tot payer notre ran jon,.  ̂
Qui nous l’a tant promis.

T  E M I R E.
Tu fjais qu’il eft Gafcoff> 

Peut étrefa promefle a pafle fa puiflanee.
Des fils de la Garonne on connoit l’opulencei 
A tenir peu foigneux, apromettre hardis,
Ils voudroient qu’on crut to u t, des qu’ils di" 

(ent fandis.
Il n’y faut plus penfer.

F A T  I M E.
Mais s’il étoit fidele* 

T  E M I R E.
Ce feroit un peu tard qu’if prouveroit fon zele> 
Et j’ai trop refléehi depuis que je l’attens,.««'

F A T  I M E,
Quel eft done ce clifcoursV

T E M I R E .
Fatime, il n’eft plus terøs* 

Je fuis l’unique objet des vceux de Diaphane,



Les Enfans trouves. 5
It m adore.... ]e fais que ton cæur me coridamne; 

ais diferet Sultan agit d’une fa?on 
niettre mon,honneura labri du foupqon; 

arde-toi de penfer qu’il offre ama tendreffe,
P tl0r'neur deshonnorant du nom de fa maitreffe, 
r* wa modeftie accepte en rougiffant 

a faveur dun mouchoir que l’on jette en paffant 
De fes intentions la pureté l’engage 
A ne me rechercher que pour le mariage:
Tu verras fur fon cæur jufqu’ou va mon pouvoir 
Je nai qu a dire un mot, il m époufe ce foir,

F A T  I M E.
Que vos télicitcs, s’il fe peut, foient parfaites. 
Je voudrois bien me voir å la place ou vous

ais ce cæur qui fe livre å de (1 doux tranfports,
S , - T Ufant unT urc nVt,il Point de remords? Caiabm vous a dit cent fois par la fenetre
Qiie \c fang d un Franjois vous avoit donné ’ 

1 e tre ;
Que vous & vos parens s dans un combat fatal , 
Aviez fubis le joog d’un Corfatre brutal:

6 vous fouvient-il plus que dans unegalére...4
,T  E M I R E.

°'» sil men fouvient, il ne m’en fouvient

Et ieune a*0rs Pour m’en reffouvenir.
Je n’aUevanM10" tCmS m cn entretenir«
le fervoiV S CS yeux <lue ce Sultan aimable,



6 Les Enfans trouves.
•

Auxdifcouvs d’un amant dontl’afpeå fjait flåter* 
Son bras s’eft fignalé par plus dune eonquete, 
Il a le front ferein, les yeux å fleur de téfe,
Il a la voix fonore, & fair majeftueux,
Il parcourt le Serrail d’un pas tumultueux, 
Apres tant d’agrémens qu’on volt en fa perfonne, 
Te parlerai-je aufli du fceptre qu’il me donne? 
Non , l’éclat de ce rang n'éblouit point mes 

yeux.
Un coeur fait pour l’amour n’eft point ambitieuX* 
Oui, fi le ciel aux fers eut condamné fa vie. 
Si l'Affrique a mes loix fe voyoit alferne,
Ou mon amour metrompe, ouTemireaujour- 

d’hui,
Pour 1 elever å foi, defeendroit jufqu a lui,

F A T 1 M E.
Il le faut avouer, cette penfée eft belle,
Mais convenez aufli qu’elle n’eft pas nouvelle#

T  E M I R E.
Abfent depuis deux jours, on l’attend aujour- 

d’hui
F A T  I M E.

tø  grande porte s’ouvre, &fansdoute c eftluh

S C E N E  I I .
D I A P H A N E ,  T E M I R E ,  F A T I M # '

D I A P H A N E ,  f (
V^Adame, un long difeours me feroit nécel'

Pour dirc comment j’aime, & comment je 
plaire; J



Je vous pourrois ici nommer tous mes Ayeux, 
us Conter leurs exploits ; mais ne parions 

Et n ^°’n* ^ eux,
q  >,e retra?ons point les illuftres miféres 

eprouvérent jadisks Sultans mes confréres,
J mis peu kur exemple, & loin de me gener, 
a  mes feuls fentimens je me laiffe entratner. 

u ein c es voluptes bien loin que je m’endormc,
TV<fir!̂ nS un^ frya*'» ce n’eftquepour laforme;
Les ioixque des long-tems fuivent lesMahomets
Nous defendent le vin ; moi je me le permets 
Tout ufage ancien céde å ma politique,
Et je luis un Sultan de nouvelle fabrique,
Mais parions de l’amour dont je brule pour 

vous; r
votrf ami> votrc amant, votre époux.

fl!meS bCaUX yCUX 1 & l’am0ur qui m’en-

DC nCfePmmere V° US P°Ur maitrc(re &P°ur 
Eft-ce affez ?

T E M I R E.
Voila 5 S.e'Sneur , je ne veux rien de plus, 

da de quoi fixer des væux irréfolus:
lamail9Uu n des ardeurs parfaites,Jamais Sultan ne fut plus heureux que vous 1’etes,
c, „„ t a p h a n e ,
oi vous me dite* vr«5

Jafmin? ........Q?e mc vei« - t u ,

SCE-
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S C E N E  III,
J A S M I N ,  (Les Adteurs Prece’dens,)

J A S M I N .
TA Ans la premiere cour, un nommé Carabtør 

Qui fur fa foi gafcone a paffe dans la-France> 
Attend pour vous parler, & demande audienc«-

T E M I R E  \ å part,)
Oh clel!

d i a p h a n e .
Il peut monter; pourquoi ne vient-il pas* 

J A S M I N .
Au bas de l’efcalier on arrete fes pas,
Vous fcavez que toujours votre porte eft fermé«»

d i a p h a n e .
Oui, c’étoit autrefois la régle accoutumée, 
Mais il faut que d'entrer on ait permiffion,
Si tu veux qu’au Serrail fe paffe l’aåion. 
D’ailleurs å tous venans ma préfence eft offerte 
Chacun me rend vifite, & jetiens table ouverts*

S C E.N E IV.
C A R A BI N,  (Les Adle ur s Prccédensd)

C A R A B I N.
TJ Efpeåable ennemi, que j’eftime beaucoup’ 

Hé done, je viens tenir parole. Pour le coi>? 
J’ai de l’argent comp t ant, que j’aporte de Franc^j 
Allons, fans differer, quon me faffe quittance> 
A nc te pas mentir, pour trouver eet argent.



Il fallent etre heureux autant que diligent:
Gi'ace au ciel, c’en eft fait, & la fomme elt

eompiette.
ommence par låcher la fille & la foubrette,
°us choifirons aprés dix autres prifonniers. 

Uiianta moije demeure, étanteourtdedeniers: 
Us partent fur le champ, je refterai pour gage*

d i a p h a n e .
■N en rachete que neuf, & mets toi du voyage $ 
Mais ne crois pas me vainere en générofité,. 
Remporte ton argent, reprens ta liberté,
Je puis méme au befoin te préter une fomme.

C A R A B I N.
Cadedis, pour un Ture, vous étes honnéte 

homme?
D I A P H  A N E,

Embarque cent captifs que je te rends encor, 
ais je veux de ce nombre excepter Aleidor. 

Sa funefte valeur a nous nuire obftinée,
N a que trop parcouru la Méditerranée >
Si je 1 affianchiflois de mon jufte courroux.
Il armeroit bien-tot en courfe contre nous. 

our Temire, crois• moi, garde-toi de prétendre 
fVn! ‘ or puifTe jamais m’engager å la rendre. 
n ? r  d ,umvers entier épuifant fes tréfors, 

es peuples armés y joindroit les efforts,
R'iprf101̂  va*ne™ent qu’il combattroit pour elle; 

ne peut m arracher une efelave fi belle.
^  > C A R A B I N .
Qu je ! E ft.«  u  mode e„ «

De



De manquer de parole aprés avoir promis?
D I A P H A N E.

Lorfque je te promis d’accorder ta demandej 
Ce n’étoit qu’un enfant, a préfent elle eftgrande* 
Tu peux partir.

C A R A B I N.
D’accord 3 mais avant mon dépar* 

Ne me refufez pas ce malheureux vieillard.
T  E M I R E.

Pourquoi le "retenir?
' C A R A B I N .

Il ne vivra qu’une heof^ 
D I A P H A N E.

Je confens a remplir tes væ ux, pourvu qu’*‘ 
meuré.

Je vousquitte, Témire, adieu pour un moment* 
Nous nous verrons bientot dans mon apparte

ment.

S C E N E  V.
T E M I R E ,  C A R A B I N .

T E M I R E.
CEigneur, je fuis confufe, &ne fjais quevo^ 
^  dire:
Vous croyés de ces lieux partir avec Témire.’ 
Mais comme de l’amour mon cæur fubit la 1°!’ 
Vous voyez clairement qu’il faut partir fans n1® ’ 
Cependant, Carabin, comptez qu’envotre 

fencc j ’au-



c»r rr* r°^ 1 'cs^ ran9°is^eaucouP de déférence; 
Po»r r ^ i 1 û'tan fi j’ai quelque pouvoir, 
Te L - °  l gCr ,eurs maux, je le ferai valoir:
J lendrai leur mere auprés de Diaphanc.
n  C A R A B 1 N,
>4. vous auriez d honneur fi vous n’étiés Sul

tane !

S C E N E  V I .
ALemOR (foutenu par quatre GaUriens.\

t e m i r e , c a r a b i n . '
C ' A R A B I N .

^ [A lsquel eft ce yieillard qui paroftaux abois? 
N eft-ce point Alcidor?

£ £ &  r  t  I ™ ™  :t t  de tant de malheurs mon arne eft accablée 
Que je ne puis, helas! parler, marcher, ni voir*

C A R A B I N ,
5 u eft ainfi , bon hornme , il faut done vous 

afleoir.
c . . a l c i d o r .
Suis-je libre en effet ?

G A R A'  B I N.
Nousaiirv j  ^  N’en faites aucun doute

yiemettrezde vos membres perclus,

A qui dois-jc un bonheur que°je n’efpérois plus ?
TE-

**• 
tt
 •



T  E M I R E.
C’eft å ce Cavalier, dont I’entreprife heureufe ' 
Excite du Sultan la pitié généreufe;
Pour votre délivrance il ofTroit un grand pri^» 
Mais le Roin’en veutpoint, & vouspartezgratis* ,

C A R A B I N .
Entre gens du metier c’eft ainfi qu’on en ufe> [
On s’oblige l’un l’autre, & l’argent fe refufe>

A L G I D O R. ’
Des Chevaliers Gafcons je reconnois l’ardeur# : 
S’il n’ont pas de grands bien, ils ont tous de 1'hoJ1'  | 

neur, j
T E M I R  E. * r

Il eft vrai; je ne puis concevoir ce miftcre, 
Suivant ce qu’on m’a d it , votre Province efl" 

tiere.
Auroit peine a payer une telle ranqon.

C A R A B I N .
Je n’avois pas le fou lorfque j’étois galeon • , 
Maisje vais en deux mots vousconter monbd' 

toire,
Echapé de mes fers, chofe affez dureacroir6’ 
Arri vant au pays, je me fis Grenadier;
On ne s’enrichit point dans ce noble metier*
Je me remis fur mer, & l’ingrate fortune 
Ne me traita pas mieux furie fein deNeptunc’ 
Je fus repris, Madame, &par un grand bonhet*1* 
Je vous vis au Serrail, malgré le Grand Seignel1̂ ' 

* Eunuques,blancs&noirs, Bollangis, JanilføttV 
Ne m’empécherent point de vous parler 

faires:



Les 'Enfan s trouvés. 1%
Ĝc trait eft furprenantmais pafions la-deffus.
V en mon pays on craintpeu lesrefus,
m VT-Tt '1 ' e Sultan, lequel fur ma parole, 

ai la repartir pour un pro;et frivole;
p.vec UI cependanr je m’étois engagé 

e revenir bien tot p.ayer votre congé. 
re*our ^ans la Trance, unev.eu.ve fringante 

Me prit en mariage aux bords de la Charantc. 
Elle mourut bien-tot, une autre fuccéda,
Et cette autre en trois mois a fon tour décéda • 
i e convolai bien-tot avec une troifiéme, * 
Qui mourut en Avril, jc ne f?ai le quantiéme 
Heritier de leurs biens, & plus content ou’un 

Roi,
T»i vendu .trois Chateaux qui n’étoient pointa 

tnoi. r
A L C I D O R.

Oh fort! dont la faveur me rend k la lumiére 
ne peux-tu larendrea ma famille entiére 

eux enlans me lont m orts, il rn’en refte en 
cor deux;

me diriez-vous point queique nouvell
deux?

J avo;S un beau garjon, unc plus betle fille,
” Ul devoit faire un jour l’honneur de ma fa 

mille:
Mais qui dans le Serrail, fécueil de lap.ud.eui
Mnnt rV n «  moment en fait ledeshonneu
Au 8errliiUt â"lt e ĉlave > & k  fæur plus petitc 
Au Serrail avec lui par les Tures fut conduit



■ja J_,6S Etifatfts trouves.
C A R A B I N.

Comment! Il inarriva meme chofe jadis *. .
A l’åge de quatre ans par les Tures ie fuspr>s> 
Mene dans le Serrail avec eette perfonne,
Et d’étre tant foitpeumafæur, je lafoup$onn

T  E M I R E.
Qu’entens-ie ?
• A L C I D O R .

Ce minois, eet air vif & coquct* 
De ma défunte femme eft le vivant portrait; 
Meme, a ce que je crois, ce gar?on me f e*

femble. .
Dans quel tems, s’il vous plait, futes vous P1 T

enfemblc?
Te ne prétends ici rien deemer en 1 a ir; _
Sur tout en fait denfans, on ne peut voir t i ^  

clair.
, C A R A B I N .
le fus, il m’en fouvient, pris en mil fept ce 

feize.
A L C I D O R.

Epoquetropheureufe, &qui me combledai
Et auel age avez-vous a préfent?

• C A R A B I N .
J’ai vingt a°s

Et vous1
a l c i d o r ,

T  E M I R E,
Ven ai dix-huit.

a l c i d o r .
Baifez-moi, mes ent



Les TLnfans trouvés. 15
r vu /• • C A R A B I N.Cela nc fe peut pas

A L C I D O R ,
Et pourquoi!

C A R A B I N.
De ' ' . Non, vous dis-je:

reis evenemens tiennent trop du prodige.
us pi is a quatre ans, å eet age un garcon ■ 

De fon pere du moins devroit fjavoir le nom
A L C I D O R .

Nas-tu pas dans le fein la bleffure fåcheufe 
X.ue te fit a mes yeux une main furieufe? 
v ;  c A R A B I N.
J «n ai trente, fandis.

A L C I D O R .
Vft„- Ah! je n’en puis douter

etes mes enfans, j’ofe vous fattefter.

Quoi! vous etes mon pére, & dans eet equi ' 
page.,.. H .

C A R A B I N.
Mais vous en croirons - nous fans autre témoi- 

gnage ?

^ f l s . c t e h é r l t o . 0 . ? * *
C A R A B I N.

Avez-vous de gros biens,
Ven ai V>» A L C I D O R ,J n ai beaueoup en France.

c  A R A B I N.
AHons, je m’en fouviens 

B 2 AL-



l 6 Les Enfans trottvér.
A L C 1 D O R. •

]e vous revois enfin, famille (i chérie',
Que je vais ramener au fe in de ma patrie? f 
Mais d un foupeon tatal mes fens font agiteSj1 
Te crains de devoiler d’afffeufes vérites;
Quand jf fonge en quels lieux je la vois retenue, 
Te n’ofe fur ma fille cncor jetter la vue.
Oh jour ! qui me la rend', comment me 19 

rend-tu?
Tu pieures! Je t’entens, tn n as plus de vertu.

T E M 1 R E .
Jene puis vous tromper , famoureuxDiaphaO«’
Dans une heure , au plus tard-, doit me fa 

Sultane.
A L C I D O R.

Que la foudre en éclats ne tombe pointfur 
Csr jc nc vois ici de coupnbics c|uc toi*
Yivre dans un Serrail! Ah fille déloyale, _ 
Ne comptes-tu pour rien le mépris r  le \cW

dale?
Ofe-tu fans rougir t’applaudir de Ge choiXj’ * 
Et former un himen que condamnent nos lo***. 
Mais je te voispleurer, mafille c’eft bonfig11̂  
Ce vertueux retourde ton fang te rend’dig11

T E M I R E.
OuiT møn pere, je fens ma vertu reveniiV 
Vous parlez fi long-tems qu’on ne peut y ie

A L C I D O R.
Oui je m’en aper^ois , déja je perds hdleine,
]e Yais m evanonir, vite qu’on me rameoe. ,



ma'8ré nos efforts, qu’en ce. fiécle malin> 
Ftue mal aifément reprend le bon chemin!

(On l'emporte,)

S C E N E  VII.
t e m i r e , c a r a b i n .

C A R A B I N.
J  E papa touche prefque a fon heure derniéré.

Et va dans le foupfon achever fa carriére; 
Il n’eft pas encor fur du retour de ton cæur{, 
Et je ne f$ais qu’en croire aufli, machere fæur,

T E M I R E .
EJon, vous devez compter fur mon obéiffance,
Et je veux fuivre en tout les coutumes de France;
Uaignez m en eclaircir; car je pretends fea- 

voir,
Pomquoi je m ecartois ainli de mon devoir, 
Et pourquoi eet himen eft au.nombre des cri- 

mes?
C A R A B I N .

idedis, c’eft qu il eft contraire a nos maxi- 
mes.

-  t e m i r e .
£ xphquez-les moj ,jonc ^

C A R A B I N .

vol« r « 5 " ' j f ’.“j ma.rii«e- • • •mez , je n ofe en dire devantagc
B 3 TE-



ig  Les Etrfans trouvés.
T  E M I R E,

Ah ! cruel, pourfuivez; vous ne connoiflez pa- 
Mon fecretj mes tourmens, mes væux, *lie> 

attentats.
C A R A B I N.

Kon vraiment; & qui diable y pourroit n e 
connoitre? r ?

Farlez-moi fans énigme,& j entendrai peut-etr®
T  E M 1 R E.

Voici le fait: je fuis retenue en ces lieux;
Le Sultan eft frapé de leclat de mes yeux;
11 eft, vous le f9avez, maftre de ma perfonnCv 
Et fon doit 1 epoufer auffi tot qu’il ordono«,' 
Mais me voyant forcée å fuivre fon défir,
Si mon cæur y cédoit avec quelque plaifir ?

• C A R A B I N. c
Qu’entens-je? Ce feroituneimpudenceextretf1
Diene de vingt fouflets.

T  E M I R E.
Frape done, car je 1 aifl1 ■ 

C A R A B I N.
Opprobre malheureux du fang de Carabin*
11 ne te manque plus que d’aimer un Rabim ^
Oui, ft je necoutoisquemonbouiliantcour*S ’ 
Dans ton maudit Serrail j'irois faire tapage;
Je mettrois le Chateau tout fans deflus defl° ’ 
Ferois un abbatis de tous les Marabous,
A ce fat de Sultan arrachant la mouftache. •• •' 
Mais non, å mon honneur ce feroit une taC

T  E M I R E. o5j
Arréte, mon cherfrcre, arrete, & connois



Les En fan s trouvés. 10Pent a J ^
Du ~ etre, clUe Temire eft digne encor de toi:
Faic.mÛ °rr l’amour la vertu me délivre:
Ah ! Ltir d ici 5 ie ûis Pr^te a te fuivre. 
Q L,g i n cber Diaphane, il faut done te quitter! 
Pgr j  e P,e«w c<? départ å mes yeux va couter, 
tup c nne’ton couroux> mon pere,ma fendrede,

foTbkffe'm° n d e v 0 h ' 5 mes remords, ma 

M° n ennuli!V.?.a douIeur, mes <*agrins, mon

C A K A B I N.
Elle ne finira, je penfe, d’aujourd’hui.
_e mots låns liaifon quelle ampie quirielle’ 
Conclufion; ton arne enfin fe réfout-elle’ ’
1 romets-tu de venir?

t e m i r e .

.Mon frere, vends-moi Hbre^’touHe m / f 0'™15’
No 5 7  1ZT k  <,U moi" A tie r ,o ir  n o r n SNouS le laiflons mourir d une

C A R A B I N.
Au mn°mPr)tep0Ur m° n ’ ^ j ’ypcrdroismes pas:
A t Z 7 2 Z  f "e V0US dém— pas.
Vous allev v  m afæur tenez-vous préte, 

t£te ir bien*tot quelque coup de ma

(Il sen va.)

SCE-



S C E N E  VIII.
T E M I R E (Jeule.) ^

*VfE voila feule , helas! que vais je devenif • 
■I*-*- Il fant avec moi fenle, ici m’entretenir: 
Examinoris-nous bien, vo}'onsdequél!e efpéc« 
Doit me rendre aujourd'hui fhonneur ou 

foib-leffe. , , a
Suis-je Turque ou Fran$oife? helas! je n c

f^ais rien , >
Et .mon état préfent ne fe con^oit pas bien.  ̂
Suivrai-je mon devoir, ou m’en ecarteraije • 
N epouferai-;e pas, ou bien épouferai je ? . . 
Que dis-je? Ai-je oublic les fermens que K 

faits?
Mon pére, mon pays, vous ferez fatisfaits> 
Tlus je veux 1 etouffer, plus mon feu fe rallvi"

J’aime toujours , malgré la France & la c

Ah! puifque tu devois mepoufcr des ce 
Fourquoi m’aprenoit*on aujourd hui mon 

voir!
Frére trop rigoureux , du moins pour me

prendre, ,f6!
lufqu’a demain matin tu devois bien attenu

*
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s c e n e  i x .
i a p b a n e , t e m i r e , ] as m i n .

Tf > d i a p h a n e .
I ^ ^UlS ^ us tenir, Madame, paroiffez,

I Ân ^ene^ répondre a mes væux empreffés;
LaMofquee eft ©rnée, & les flambeaux s:al- 

lument,
l e  Moufti vous attend , deja les parfums fu- 

ment* *«+
T E M I R E  (d part.)

A ces aprets flateurs pourrois-ie refifter ’
• le faut bien pourtant,

d u p h a n e ,
y encz c ’eft trop vous arréter ;

T E M I R E  {dpart.) 
t)u me cacher ?

C I A P H A N E,
Que dites vous?

T E M I R E.

v ° u s , „ r n ?  1 A P H  A N e . J t n o f e

VT T E M I R E ,
Non, Seigneur.

D I  A P H A ' N E  
Et pourquoi done?

t e m i r e .
Pour caufe. 

DI-



nd i a p h a n e .
A h1 je voisce quec’eft, fansdoute la pudeur.

T  E M I R E.
N on, ce n’eft point cela, vous vous trompeZ* 

Seigneur.
d i a p h a n e .

Expliquez-vous done mieux.
T  E M I U -  

Ciel!
d i a p h a n e .

Quoi ?
T  E M I R E.

Cet hymen*®
Par fon éclat pompeux ne m’a point etonnéei 
Je n’ai point recherche les biens & les gra«1 -

deurs, „ ,
Un plus noble intéret fit naitre mes ardeurs.
Mon cæur tendre & fincére aux trones de 

frique,
Eut préferé l’abri du toit le plus ruftique: 
Seule, & dans ces déferts auprés de mon epou**'

d i a p h a n e .
Hé bien, nous ferons feuls, de quoi vous p'al 

gnez vous ?
T  E M I R E,

D’accord, mais Carabin.. . .
D I A P H A N E .  ?

Que dites vous, Madam ^
Qu'auroient done de commun Carabin & 

name? rrtf-



Alcidor va
T  E M I R E. 

mourir.. . .
D I A P H A N E.

p . , Que m’importe fa mort?
^uc‘ intéret prenez-vous a fon fort-?

r  T  E M I R E.
e hymen dont l’idée åmon cæureft fichére,

’-et hymen fi charmant, fouffrez qu’on le dif- 
fere.

d i a p h a n e .
Je ne m attendois pas a pareil complimervt 
Témire, *

T E M I R E  (dpart.)
Je frémis de fon emportement.

D I A P H A N E .
T em ire...,

, T  E M I R E.
Il m eft affreux, Seigneur, de vous déplaire 

Lamez-moi vous quitter, je ne f?aurois mieuj 
taire.

■ > d i a p h a n e .
Jeny comprens plus lien, pourquoi partir fi-

Dites-moi vos raifons.. . ,
T E M I R E .

Je les diral tantot.

•  ( O)  %

N

SCE-



S C E N E  X.
D I A P H A N E ,  J A S M I N .

d i a p h a n e .
TE demeure immobile,& malangue J Autant-que mon efprit fe trouve embarraflcej 
La fituation pour le coup m’interdit: ,
Que faut-il que je dife, & que m’a - t’elle o«** 
ClTer Jafmin .quel eft done ce changement e*

tr c ̂  n
Je ne la connois plus, jc nfignore mqi-tne*116
]e la laifle échaperl

J A S M I N .  ,
Que ne l’arrétiez-vou5 *

d i a p h a n e . 7

Pourquoi fe dérober å des momens fi dou* •
J A S M I N .

Avez vous oublié les grimaces des .filles? 
Elles fe font valoir quand elles font gentiu

D I A P H A N E .
Si ce petit Cafeon m’avoit ravi fon cæur..-' i 
Elle m’en a parlé: quel foup$on ! quelle horie 
Il nen faut point douter* le perfide Padoi’6'
Il vouloit l’emmener, & le défire encore.  ̂
Quellehonte pourmoi, qu’un jeune audaej 
Sur l’objet de ma flame ofe lever les yeuX*

J AS MI N.  « gje?
Prenicz-vous ce Gafcon,Seigneur pour une 
Vous les avez laiffez enfemble n te  a tete*

D I A P H A N E .  ^
Je ne lc ferai plus, *
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J A S M I N .
Vous surez bien raifon.

■‘Mai's - ? i a. Pf^voyancc eft ici de faifon!
11 cl°it revenir. •

D I A P H A N E.
’OnVx m  , Qp’i! revisnne le traftre.. 
.pTt p affomme a linftant, s’il ofe reparoitrc

|e  Plus un et-ourdi, ja i !c  cerveau blefP^-- 
Ma,S ]e fcai quelque fois agir avec prudcnce 
Et ne puis accufer Temire d’inconftancé.
Non, fon cæur n’eft point fait pour une Ira- 

n i (o n ,
Ni lc-mien pour fendr l’atteinte d’un foupcon. 
Ne crois pas cependant qu’un Sultan s’avililTe  ̂
i le von- le jouet d’un amoureux capricc:

A fouPfrir des rebuts, dérober des faveurs 
Combattre des mepris, refpederdes riwieurs- 
e veiix me,ne oublicr qu’un c fois en £  vie

Jcas d atmer conftammcnt la ridiede envie '* 
Nlue dclormais å tons le Scrrail foit fermé ’ 
htque tout rentre ici dans l’ordre accoutumf

S C E N E  X, .  
T e m i r e , d i a p h a n e , j a s m i n .

P L le  V . D 1 A P H A N E.
i b  cvient; mon cæur, fais bonne contc 
Vifir fn.ance:
Madamp'Vr terno‘n de mon indifference.

>1 “it un tems, mais ce tems la n’eft piu
■ f  i



Ét de m’en fouvenir je fuis meme confus; #
Il fut un terns? vous dis - je > ou mon ame u1'

fenfée, ,
S’aplaudifloit du tralt dont vous l’avlez bleiie^ 
Je croyois étre aimé, je devois I’étre aufli; 
Mais de ne I’étre pas je ne prens nul fouci,
Et je puis en perdant (in cæur comme le voti  ̂
Sans fouplrer long-tems, en retrouv.er un autre- 
Je m’en flatte du moins; une autre .aura de

yeux _
Qui de ce que ;e vaux jugcront beaucoup mieu 
ifpourra m’eneouter, je l’avoué å ma honte* 
Mais a me confoler cette autre fera promP1®! 
Et j’aime.cent fois mieux brifer des noeuds 

doux, ,,
Que de paffer pourfot en foupirantpourvoU’’
AUez, mes yeux-jamais ne reverront voschal

mes.
T E M I R ' E .  s>

Ma vertu ne (eau ro i t tenir contre mes larnv J  
Et l’amour fur l’honneur prend toujours le del* 
Eft-il bien aflure que vous ne m’aimiez pluS» 
Seigneur?

D I A P H A N E. > g> 
TI eit trop vrai que l’honneur m.e l’ordofl ^  

■Que je vous aimai trop, que je vous abandofl ^  
Que mes væux, que mon cæur, que mesyc

ccl^ircs« • • • - w f
Que i’aimai, que je hais.. . .  Temire vous

T  E M I R E. ,
Seigneur, qui ne riroit de tout ce badinag6̂

riez-

i
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m°n incertitade & de votre langage?

Ne crn- D 1  A P H A N E.
moi^aS ^UC mon cæur foitd'accord avec

Q  and je parie d’aimer un autre ob.etque toi; 
Vi <• C * a®iger s adorable Témire,
Mai« tn / cc.clu® J ai dit ce n’étoitque pourrire* 
Etoit c/ 2UI refuC°,s Ia main ^  ton amant, 
L ’A r n n n , P Capncc» ou Par «finement?

jolle"6 V6Ut P° int d'art CiUand ,a ««« eft 
Et je n-e hais rien tant que la eoquetterie

t e m i r e ,
i coquette , Seigneur! & vous m’en foup* 

jonnez; *

**°n bornez*11 fimpIe amour tous mes voeux font
u m . , D I A P H A N E.
He bien> epoufons-nous.

T E M I R E .

Mais,. , .   ̂en aurois SraiKle envie;

D 1 a P H A N E.Kc bien.. . .
t e m i r e .

n  t AAi ! SeiSneur- . . .
D I A P H A N E

V°us m’inipatientez ^  dC cérémonie !
t e m i r e .

SoufFrez qu a vos genoux
C 2> Jo



le demande en tremblant une grace de vouS* •
J D I A P H A N E , .

i  '

Et de quoi s’agit- il?
T  E M I R E. .

Permettez que- je fol’* * 
D I A P H A N E .   ̂ - 7

Q uoi! touiours me quitter y & de la meme 01 
^  T  E M I R E. r
Demain tous mes fecrets vous feront.revele*

D I A P H A N E. ?
Fourquoi pas aujourd’hui? Qui vous retien • 

parlez;
T E M I ’ R e . •

f  exiee ce délai de votre complaifance.

Té fcau-rai la raifon qui vou? force au fileflC®* 
Ft i'examinerai. J’attens jufWd demain;
Pour un Ture, avouezque je mis trop ham 
Tout autre en vous aimant voudroit cle

bouche „rt,icfrc'
Aprendre ce feeret, qui fans doute me 

Y T E M I R E. ..
~ En me parlant ainfi vous me percez le ccet < 

D I A P H A N E  (a Temire quijort-) 
C’eft dommage. Adieu done: Vous palte

T  E M I R E. £l,r
Oui, Seignei

s c £ '
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—■ - » _______________ _______________ _________________ __

S C E N E  X I I .
D I A P H A N E ,  J A S M I N ,

D I A P  H A N E.
TE défic au plus fin d’y pouvoirrien compren- 
T ' dre;
Et voila de ces coups qui font faits pour fur- 

pr endre.
Je fuis bien indigné; mais elle a fes raifons: , 
Jedevrois lesfja-voir.. . .  Faifonstréveaux foup- 

for.s.'
Oø m’aime, c’eft affez., on le dit, on le jure; 
Une femme n’eft pas capable d-’impofture ;
Uø grand cæur å!a croireefi: toujoursengagé.

JASMIN {a.pan.)
Par ma foi le Sultan n’a guére voyagé.

S C E N E  XI I I .
m a t a d o r , d i a p h a n e , j a s m i n .

D I A P H A N E.
(~TUc veux - tu.?
^  M A T A D O R ,
y  Cc billet å Temire s’adreffe;

°sGardes furveillans l’ont furpris paradreffe, 
n  ‘ D I A P H A N E .

°nne, Qui lg portoit?
M A T A D O R .

Un des Galériens 
C 2 Dont
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Dont vos bontés, Seigneur, ont brite les liens*

D I A P H A N E.
Lifons....La main me tremble, &j’aurai peinC 

å lire.
L E T  T  R E. 

vous at t end s , chére Tt’mire;
Il ejl vers la Mofquce un fentier trés-obfcilf» 

Qiii vers le Port peut vous conduire: 
Sivousvousy rendez,, notre départ ejl juf< 

Qu’en dis-tu, cher jafmin?
J A S M I N .

Je n’en dis rien de bon* 
On fe mocque de vous dune étrange fajon,

D I A P H A N E .
Tu vois comme on me tratte.

J A S M I N .
O trahifon horrible! 

Tromper un fi ben homme, helas, eft.- il pø*" 
iible!

(Il pieure.) . 
D I A P H A N E .

Cours chez elle a l’inftant, montre-lui ce billeb 
Et perce-la foudain de cent coups de ftilet; 
Marche done, obéis: non, arréte, demeure.** 
Q uoi! tu n’es pas parti, malheureux ? . , . .

J A S M I N .
Tout å-l’heure,

D I A P H A N E .
Attens: Ciel I que refoudre en un tel embar- 

ras?
JAS



les Enfans trouvés.
p ' , .  J A S M I N .

^ f f i e a r . t e i i - j e ,  ou bien n'irai-je

* , „ D I A P H A N E.
J® n en fjai rien.

J A S M I N .
Ni moi.

D I A P H A N E.
La perfide !

J a s m i n .
I_< inprnfp t

D’étre aimé conftamment en vain l’homme fe 
flate.

D I A P H A N E.
Je pretends lui parler , qu on la fafle venirf
t  J A S M I N.
Lncor wn entretien, Seigneur?

D 1 A P H A N E.
, , C’eft pour finir.
J A S M I N .

Pjniuez fans cela; vous avez que la belle 
? c c°nviendra jamais qu’clle foit infidéle j 

' >Targnez vouf l’ennui d un éclaircifTemenr 
^  Amant y fait le fot la fille y pieure &ment. 
ji rCr* ^  mc vient une belle penfée:
*n a,ut qu£: cette lettre a Témire adreffee, 

es perfides mains foit remife å l’inftant.
Ah D I A P H A N E .
y  ' negligeons pas eet avis important: 
q  . ercher un Efclave intelligent, allerte, 

lui dife pas que nous l’avons ouverte.
C S JAS-



3»
J A S M I N.

E-agatelle,- je vais la lui faire porter,
Et ie prendrai le foin c!e la recacheter.

(tt fe n  va:)

|>s ii'( 
Hlle ,

t,
S C E N E  XIV.
D I A P H  A N E  (jeul.)

("V Ji, Jafrain a raifon, & de cefte maniére 
^  La condiute fera beaucoup plus réguli-re?'
Car fi ie la voyois, il føudrolt lui prouver . 
Qu’elle m’eft infidéle, & cherche å fe-feuvef* e' 
Mais je n’en feroisuden, &n'ofant luirépond1 > I 
J’oublirois les moyens aue j’aidela cOnforicn. >' K. 
Je connois ma foi'blefte, & fans les empio 'f l >' Un 
On me verroit fans fruit encor la renvoyei*^

S C E N E  XV.
J A S M I N ,  D I A P H A N E ;

J A S  M I K  J

Ou

CEigneur, l’affaire eft faite , & ma cou 
heureufe,

Le bil'et eft rendu par certaine coeffeufej 
Témire a fait réponfe, & d’un air aigre do v  
Au Gafcon, dans ces lieux, a donné ren

vous.
D I A P H A N E .. tø t

Nous les verrons venir, & déja la nuit fon] c.
Aux furtives amouis femble preter fon oni ^
^  i  * r  •  > _____ i . _________ l oEcoute, cher jafmin, n’entends-tu pas des g
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Les Eufavs trcuveS'.
i  A 8 M I ^

jjs iront doucement de peiu d etre ’
PUle que fon enleve, & qu* confcnt a 1 ene,

garde de crier.
d i a p h a s e . a

Le fceleratl le traitre.
J A S M I N„ 

tout diOrt , & votre efprit de foupjons- tra-
vaillé....

D I A P  H A N E,
(Il pieure.) r

Hélas lorfque tout dort le crime eft éveillé.
j a s m i n . -

Quoi, Seigneur, de pieurer vous faites la folie.
U  I A P H A N  E.

TJn Heros peu.t pieurer une fois en fa vie.
Ah! pour le coup on vient, je ne me trompe pas.

J A S M I N .
Oui> vous avez raifon * on marche a petits pasf

S C E N E  XV L
T t M T R E ,  F A T I M E ,  {Let Afteurs

Précedenf.)
T E M I  n r 

P^St-ce ici le chemin?
F A T  I M E.

O ui, Madame, courage
Carabim va venlr.

DIA



D I A P H A N E.
Je friffonne, j’enragC) 

Mais je vals dans fon fang éteindre fon forfait* 
L’infidéle !

J A S M I N .
Pour moi, je me cache.. , .  Eft-ce fait* 

D I A P H A N E.
J’entens encordu bruit, & j’aper$ois le trattre* 
La lenterne qu’il tient me le fait reconnoitre> 
Je vais les immoler å ma jufte fureur,

T  E M I R E.
Et-ce vous, Carabin c*

----------o——■ — -

S C E N E  DERNIERE.
CARABIN {Øles ASteurs Precédens.)

C A R A B I N.
'  • /

V  ti •L-'Stes-vous lå, ma fceut*
D I A P H A N E.

Sa fæur! A h, j ’allois faire une belle fotife* 
Cet éclairciflement mepargne une méprife. /

T  E M I R E.
Que vois-je? le Sultan....

C A R A B I N ,
Nous fommes découvertt* 

Ah fandis, nous allons retomber dans les fet'5*
D I A P H A N E. 

Eft-clle bien ta fceur?



K a r a b i n .
Je fuis fils d’AlciHor AICidf°- f  C°c pérC*■̂‘Ciclor, ergo jefuis fon frere.
Et nnm- . V 1 A p H A N E .

<luoi foufFrois tu qu’il ofat t’enlever 1
G'Pa - • T E M I R e .

que >e vous aimois, &voulois mefauver,
' d i a p h a n e .
Mais par quelles raifons?

T  E M I R E.

Me r„rdo„nou.sc:gn^ . col"umc ***"”
D I A P H A N E ,

pn;r > . Oh quelie extravagance!
quan pareil mofif avoit fcu te guider.

Jt ruis ,roP délicat ,.o„r vonloir ,e gardér.
^  n r . , .  J A S M I N .

toife^"" fait’ S' i«nci,r> «n voy«  la ma.
Qii elle fafic a Paris l’amour i  la Francoife

Moi d 0 1  API I ANE U V w r t . )
0 .° 'n-aUamå-COn • ° i(r° iS '«  bone«AS! 5 dJ* " ! Sue Par tes volontés.
Je fadoroT, alfef? 1<IM,ois dc **«.
f t  chanrø* „ ,.” Uelle> P0”  'V fuivr=> 

mef t0UC a C0UP le Turban en Plu-

Mais°ie fu"sPtrop “^„7  f f .4 Mahom« i
partent, P P q Jafm,n» le veux qu’ils

Et



Et que dc ce rivage a .jamais ils s ecartcnt, 
Pour que le fpeåateur fe fente remuer,
Il faut que quelqu’un méure , & je vais' sne

tu e r,'
■C A R A B I N.

Ah! ne vous tuez pas avant notre voyage ;
Car fi vgus cxpirez, on nous remet en cagé; 
Que de la mort au moins nous foyons garantis.

D I A P H  A N E.
Hé bien, je me turai .quand vous lercz partis.

F I El
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LA SURPRISE
de la haine

C O M E D I E.

A G T E  P R E M I E R .
• S C E N E  P R E M I E R E .  
C O N S T A N C E ,  L I S E T T E .

C O N S T A N C E .
U i,Lifette, voici la brillante 

journée
% QuidoitaLilidorunir ma fæur 

p — — t=3 atnnée.
I; C ^eu.reufe alliance étouffant tout Proces, 
l / 16' 0-08 ^eux ^aifons va rétablir la paix.

ntéret fut l'auteur de leur antipathiel 
^.?,s par cette union qui paroit alfortie,

.Vnien, de la Difcorde eft vainqueur en ce 
£ J°«r ;

a Haine eft contrainte a ceder i  l’Amour.
A z  LI-



a "La furf ri fe de la Haitie»
L I S E T T E .

La revolution me paroit bien fubite 
Lifidor fit hier fa premiere vrfite;
Lucile votre fæur, ne l’a vu quun momen > 
Son Pere encor, pour lul, porta le complimerl 
Sa fieure, il eft vrai, parle a fon avantage,

C O N S T  A N C E. 
Cequimeplait enlui, c’eft fon air noble & 1

L I S E T  T E.
Moi, ce qui m’a choquée,,il n’a dit que tr 

mots.
C O N S T A N C E .  ; <

Mais remplis d e bon fens^&uoujours a pr op

C’eft un homme qui parle avec poids & mef^' 
Si fen crois Arlequin qui m a fait fa peintm 
Son caraå'-re jure avec les moeurs du tem 
Et le fait méprifer de tous les jeunes gens. , 
11 traite la tendreffe a la fajon antique,
Porte les fentimens jufques å l’héroique, , 
Regarde comme un crime une infidelite.
Et fe fait de l’Amour un Dieu de probite.

C O N S T A N C E .  ^  
Tu nepeuxpasde luifaire un plus grand ei*
Et de cette maniére il eft beau qu’on det o 
Le mal que tu m’en dis tne le fait eftim® } .

L I S E T T E .
Et moi, par ce difcours, i’ai lieu de Jf® ø«-* 
Oue le Beau-frere eft fort a votre gre,
^  C O N S T A N C E .  ^
Oui, jc crois qu’il fera le bonheur de i*1 f f



jc doute que ma fæur, å parler entre nous, 
fafie, de fon coté, celui de fon époux.

faut pourtant lui rendre une juftice due;
!? atraits&d’agrémens fa perfonne eftpourvue;

met de la grace a tout ce qu’elle fait, 
f1* fon difcours féduit, en dépit qu'on en ait. 
^°n ame eft généreufe & défintéreffée, 
^'anche, & qui n’a jamais déguifé fa penfée; 
"fais aux vivacités elle a l’efprit fujet, 
Lhumeur folie, & fur tout, le naturel coquetj 
“C revolte aifément, & revient av,ec. peine;

Ja peinture eneor ajoutons quelques traits 
"ailleufe au dernier point, curieufe å l’excés, 
9 U matin jufqu’au foir par l’humeur dominée, 
^  da°s fes fentimens, fans retour, obftinée. 
^eft la fon vrai portraitqu’il eft tems de finir, 
W  je l’entends marcher, & je la vois.venfc,

{ E l l e  r e n t r e . )

L I S E T T E .

S C E N E  I I .
LUCILE,  CONSTANCE. ,  

y C O N S T A N C E .
VQus voulez bien, ma foeur, que je vous fé« 
•y Hcite.

allez époufer un homme de merits
L U C I L E .  

nitnent le ffavez-vous ?
A 2 CON-
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£  La furprife de la Hdine.
C O N S T A N C E .

Tout le mondc le dit?
Et fon 'extérieur.......... ,

L U C I L E.
Prévient, fans contreditv 

Four peu que fon efprit réponde å fa figure, 
Mon cæur facceptera pour Epoux fans mut"

mure, . ' , ,
Dans un inftant, ma fæur, je vais en decider:.
31 doit auprés de moi fe rendre fans tarder; 
le brille de fjavoir quel eft fon caraflere.
J C O N S T A N C E .
Oh! c’eftdéjabeaucoup, faperfonneaffuplaire*'. 
Quand l’æil eft prévenu par un air engageant, 
Lefprit, fur tout le refte,eft un jugeindulgent- 

V  L U C I L E.
De mien eft difficile. Il faut qu’il examiné,- 
VersLifidor, pourtant, fortement il incline. 
Je crois qu’il me convient; & dans ce dou* 

efpoir,
lc mc fuis cnpagée å fépoufer ce loir* 

C O N S T A N C E .
Vous J’aimez?

L U C 1 L E,
Oui; ]e fens un'gout de préférence* 

©uitiént plus de l’amour que de l’indifferenc - 
^  C O N S T A N C E .
Te veuk, de mon coté, vous confier, ma k®u 1 
Un fecret.......

L U C I L E .
Un fecret ? Ouvrez-moi vottt cff »



C  O  Af E  D  I  E . 7
* •  *•

Jc fuisde bonconfeil. Parlez,ma fæurcadette. 
Eb quoi! vous rougiffez ? Ah! c’eft une amou- 

rette.
C O  N S T A N C E .

Non c’cft du férieux.
L U C I L E.

Du férieux? Ha! ha!
Eft-ce un amour parfait ?

C O N S T A N C E .
C’eft mieux que tout cela. 

L U C I L E .
Mai s, vous me furprenez! Seroit-ce un mariage?

C O N S T A N C E .  
Juftement.Nous avons ce foir méme åvantage.

L U C I L E .
Eommentdonc?

C O N S T A N C E .
Comme vous, je vais changer de fort, 

Et fcachez, qui plus eft, que jepoufe un Milord.
L U C I L E .

Epoufer un Milord! Vous? Quelle réverie!.
C O N S T A N C E ,  

tle l’hiftoire entendez les details, je vous prie«
L U C I L E.

ETeft fans doute un Roman. Vous n’avez qu’i  
conter,

Miledi, me voila préte å vous écouter.
C O N S T A N C E .  . .

E* eft å la promenade ou j’ai fait la conquete t 
Mais ma mere qui vient, dans mon rccit m’ar-, 

tete,



L U C I L E.
Q ud contre-tems! Pourquoi paroit-elleli-tot.

C O N  S, T A N C. E.
Te rentre. Vous fcaurez mon hiftoire tantot.
J ’ (Elle fort.)

L U C I L E feule.
Quel fera ce reelt, que- ;e brille d’apprendre?

S C E N E  I I I .
C L. A R I C E , L U C I L E.

C L A R 1 C. E..
TO’On, mon raviffem.ent ne leau.rojt fe eom“
**■ prendre! , ,
C’eft peu qu’un pxompt hymen,, forme par 1*

raifon, ,
Tcrmineunlong Proces qui troubloitjms mai'i

i ’Amour cimenteencor votre bonheur, ma 
Et femble concourir au bien de ma famille. 
Votre premiére vue a charme votre Amant> 
Et> plus que lui, fon pére eft dans I’enchante." 

ment.
31s viennent tous les deux. Lifidor qui vou* 

aime, A
De vousentretenir montre une envie extreffle*

L U C I L E.
Madame, a lui parler jen’aipas moins d.’ardeut*

C L A R I C E.
11 eft (ur de ta main, il veut gagner le coeur. 
3’enfends du bruit, c*cft lui qui vient avec to 

pére. s "



S C E N E  I V .
CLARICE, LUCILE, CLEON, LISIDOR,

C. L E O N  a Lificfor.
S a figure eft charmante.

L I S I D O R.
Oui, fi fon caraflere, 

Comme je dois le croire, egale fes attraits^
Je ne défire rien; mes deftins font parfaits.

C L A R I C E  d Lucil'e.
Vous l’entendez, ma fille?

C L E O N.
O .! difeours qui m’enchanteS 

Vcnés, je l’apper^ois. Mon fils* qu elle eft pi- , 
quantc!

(a Clarice.)
Madame, tout fuccéde au gré de mon défiiv J 
Votve fang & le rnien ceffentde fe hair,
Votre fille & mon fils font formes l’un pouf 

l’autre.
C L A R I C E .

Ma j'oye, en ce moment, eft egale a la votrej! 
Rcntrons; notre préfence eft de trop, je le vois.'

C L E O N .
Cui'-. laiffons leur gouter pour la premiere fois, 
Ce plaifir d’étre feuls & dépaneher leur arne. 
Rn voyant leur amour, je rajeunis, Madame*.

CLARICE (a C leen i en Je retoummt.) 
lettes l’ceil fur ma fille.

A 5 CLR-



C L E O N  (en s’en allant.) ;
Et regardez mon

L 'U C I L E {dpart.)

mére fe " i  d  0  r . . . .
Ils nc font pas torns, 

r  T A R I C E  (en mare hant toujours.) 
Dans kurs u n d r«  regard.on lit la fympat •

Embraffons nous; Us vont s'aimei ■ 1 la folie.
(Ils r.entrent en s embrajant.)

S C E N E  V.
I I S I D O R ,  L U C I L E ,

L I S I D O R.
>n.iffrés> belleLucile, en des inftansfidouX,
^°Que je faffe éclater mes tranfports devan

i guerre eft terminée 
,’etre en cette journee 

mi couronne mes væux & qui les rend amis, 
?  ien d’une paix dont vous etes le pnx 1 
6 manaueroit rien å mon bonheur fupreme,
votrecæur, Madame, éroitceprixlui-mem •

■ le choix qu’ils ont fait pouvoit etre le fi 
!, , u-ii fcntlt '* "V e e“

r ie dois s le bien de ma fannl >
Æ «  ,°ål’avouer, autrorifc h  lille i



Notre hymen le procure: un lien fi flateur 
Doitavoir monfufFrage, &faire monbonheur.

L I S I D O R.
J ymettrai tousmes foins & mon etude unique; 
L’amour a prévenu chez moi la politique;
Il n’a pas artendu, vos yeux men font garans, 
Pour entrer dans mon cæur, le choix de nos 

parens;
Et le fils déteftant une aveugle colére,
N’a jamais partagé l’inimitié du pere.

L U  C I L  E,
Monfieur, vous metonnez par de pareils aveux, 
Pour la premiere fois nous nous parions tous' 

deux;
Comment votre tendreffe eft-elle done venue?

L I S I D O R.
L’amour que j’ai pour vous, je l’ai pris par la 

vue
Pour foumettre le cæur le plus féditieux,
E h! ne fufffit-il pas d’un regard de vos yeux? 
Comme nous demeurons fort pres les uns des 

autres,
&ans le temsqu’éclatoit la querelle desnotres>. 
Jetois a la fenétre, & je vous vis pafler; 
t),’un coup d’æil enchanteur je me fentis perecr. 
Ilieux! m’écriai-je alors, quelobjet adorable! 
^ue fa douceur anonce un caratlére aimable!

qu’on féroit heureux d’obtenir tant d appas!
. .n formant ces fouhaitS) je ne m’attendoispas 
Qu’ils feroient exaucés par le Ciel favorable, 

qu’il m’accorderoit un bien li délirable.
LU-



j2  "La Suyppife & la Haine ■
L U C I L E .

Un Kl difcours, Mcnfveur, flatte ma vanite,. 
Notre Himeri déja prat, & ma fincente 
Exigent qu’å mon tour je rompe ^  filence,
Et de mes fentiraens vous faffe confid.ence>
A ne vous rien cacher de teurs rephs. fecrets, 
Votre hiftoire, Monfisur, eft la. mienne a pcu

p i e s ’ l i s i d o r ,

O! Ciel! eft-il poffible,?
L U C I L E.

Un jour que vous pauates*-
Et d’un air trés-poli ,  que vous me faluates, 
le  ne puis m’empécher de v o u s  faire 1 aveu
^uevostendresregardsmetroubletentunpeu*
C vous voulus du bien, ,e ne- fSauro,s le tane. 
Et vous meplutes meAme., autant quon peut 

plaire;
rofai, fans l’efpérer, fouhaiter c0mmcv0U* ,ft 
Quand ma mere pour moi ferou choix d uft

Oue le^fort réunit ma maifon & la votre, 
^■que ce choix tombat fur vous, non fur u

autre.
L I  S I D O  R. v

Oue tout ce que j’entens a lieu de me flatter-, 
g q u e  vons mavU dit, daignez le repeter. 
P a r te , en ma faveur, vous ffites P « * « " « '
Semt.es vous des lo « , comme ,c le fenm ,
Ce qu’cprouvcnt deux Cæurs bits potu

affor tis ̂  r.c



Ce'trouble, »vant- coureur, qu’un grand amour 
iufpirt ?

L U C I L E,
Si je parlovs ainfi, ce 'fcroit trop vous dire, 
Outre qu’en une fille il fcroit peu decent 
De déclarer d’abord un amour fi preffant, 
j’ignore ces ardeurs, qui font que l’onfoupire,’ 
Et ces brulans tranfports qui fentent le délire; 
Ma tendrefl'c eft un goutvif fans étre importun, 
Et qui, fans m’agiter, me prévient pour quel- 

qu’un.
Vous m’iRfpiråtes done, Monlieur, cegoutpai- 

fible,
Et ie feul dont mon cæur puiffe etre fufceptible,

L I S I D O R.
Quelq’ue foible qu’il foitauprés de mon ardeur, 
Ce gout pour m o i, Madame, eft toujours bien 

flateur.
j ’efpére l’augmenter par ma flame parfaite: 
Mon arne au changement ne fut jamais fujette; 
Et bien loin d’atiédir les feux de mon amour, 
L’Himen redoublera leur force chaque jour. 
Des Epoux d’aujourd'hui, que je ne fjaurois 

fuivre,
J’ai toujours condanné la maniére de vivre,
Ils nenvifagent tous dans leur engagement 
Que Pavantage feul d’un établiffement;
L'ufage & l’intérét déterminent leur arne,
Sur le pie d'une C harge, ils pvennent une femme? 
Et les tendres devoirs du lien Gonugai,
Sont remplis les derniers, & toujours le plus 

mal. Mon-



ta La Surprife de la Hame ^
■Jj rnnDlice eft de voir un mari petit-Maftre, 
i S tnJ  fon époufe, & rougir de paroitre 
Avec e le en public; quoique charmante en fin,
£  • deroeer, sil lui donnoit la,main.
McT otuS  rfvolté contre des Mæurs fem-

Qyi d-lm l“ n charmant font des nceuds tnépri-

Vlles S e n t  rAutour, & choquent le bon fens. 
oui-malgréla coutume, & les ntauvats plat-

. le . S t o r e  les lo!* que la faifoninfpire, 

S "  to“t=1  Æ  a poflM«' M r fMViré faire tout mon bonheur :
■j’/veux fans m= laffer du nceud qui nous afr

Lui plodjgMr'mes foins, åtoute heuree'treen-

SSvavoir qu’un méme appartement,
. B  font le „om Å o u Y «  »fiiours Aman.-

SS'S nÆlSStiétSiV
voue. ,  ^ ^ „

L  I  S I  D  O  R .

QueH - \j c I L E.
C e ft de Vetre beau qu’en fpéoulation> 

1 , ta t ,t>our ,e templir, tto,, e petM .on,
" Et dans le fond du coeur vous r ^

/'



L I S I D O R.
N od, pour. l’exécuter ii fuffir que l’on^’aime, 
Croi'ez-en ma tendrefle, & daignez l’approu- 

ver.
L U C I L E.

Vous ne parlés ainfi qu’afin de m’épjrouver.
L I S I D O R.

L’aveu que jevous fais, Madame, eftveritable, 
Et je ne conjois point de bonheur comparable 
A la felicité que goutent, chaque jour,
Deux Epoux occupés d un mutuel amour, 
Quel plaifir des’aimef, de ledireåtouteheure, 
De fe voir fans obfracle en la méme demeure!

L U C I L E,
Et voila le malheur! On a tout furmonté. : 
L’amour s’éteint toujours par la facilité:
Les grandes pa/IIons naiflentdes grands obfta- 

cles,
Et l’Hymen n’a jamais produit de tels miracies. 
L’unique & vrai moien de s’aimer fu.ement, 
Eft, quand on eft époux, de fe voirrarement; 
On fe doit éviter II-tot qu’on fe pottede, 
L'ennui gagne autrement, puis la Haine fuccéde.

L I S I D O R.
Oe que vous dites-la pouvés vous le penfer! 
De fe voir, quand on s’aime, ah! peuc-on fe 

laffer!
Deux coeurs qui font d’accord, ne craignent 

que l’abfence
L U C I L E.

Au contraire en Hymen, on fait l’experience.
Eftre



16 tia Surprife de la Haine ^
c v-utr^'-nurs’ Sentez-vous ce dangef-

f * E 2 | K S &  ta lo n « «  d re n g e «
5 ' a ooutQuoi je m’en ticns au fyfteme a la mod
ramme p?us agréable & comme plus commod .
]e ne p i  m'élever i  ces grands
i*.tare votre éloquence; & vo* raitonnem
“ ai f 0]t f e r e  tes loix que le grand monde im

ElVunS mon mart, mats fans jamais le dire 
Chérir la liberte, la preferer a to .t ,
P a ls , du manage, éviter le degout; .
£t pour nous delaffer du næud qui nousaff

Me d 'X e r  » g *  £ f t S 8 S & .
Mettre un corps de 1 g P

- Et vivreen enangers, fons le ti«re d-épou*.

L I S I D O R. ■ jyf-
pouvés-vous bien, Madame, adop ter«  y

terne? . 0
Vous voulez done aimer

Comme aujourd’hui 1 on sa'1®

S ” *

*e“‘ L U C 1 L E.
Oh! point du tout, Monfteur; ceft mon

qu\ \S+



*1

f t

L I  S I D O R,
Pardon, fi je vous dis, que faitepoui- l’eftime; 
Et trop fure d’avoir tout mon attachement, 
Vous perdez a montrer un paren fentiment: 
^ais mon amour fjaura l’arracher devotrearøc»

L U C I L E.
^ y tient fort; j’en doute.

L I S I D O R,
~ . Et j en fuis fur, Madame.
^Ui ,• vons penfez trop bien pour n’en pas re

venir.
Jjes foins, des que l’hymen aura f^u nousunir 
veffilleront vous yeux d’une erreur fi fatale, 
y°us connottrez ie prixd’une tendreffe égale; 
r°Ur mieux vousdétromper, mon cæur forme 
.  le pian
j. abandonner Paris cinq ou fix moisde l’an;

e Vivre pour vous feule en monchateau tran- 
j, quilie,
* de le préférer au fracas de la ville. 

u L U C I L E.
k °bfieur c’eft ce fracas que j’aime å la fureur, 
/)  ai pour la campagne, une invincible horreur; 
{). °ins que je ne parte en grande compagnie, 

Cs que j’y mets ie pié, je tombe évanouie. 
k  L I S I D O R.

‘'°n  ha'ir ies champs, l’azile de l’Amour, 
es biens les plus purs, le paifible fejour?

1>*ut-, L U C I L E,
^ ^ ^ q u i t t e r  la ville, outoute chofe abonde, 

IleSe desplaifirs, le ccntredu beaumonde?
B II



Il n'eft que des Maris ombrageux & jalou*,,
Qui puiffent, pour Paris, montrer de tels de-

gouts.
S L I S I D O R .

C’eft par délicateffe, & non par jaloufie,
Oue ie vous propofois une telle partie.
^  L U C I L E.
Mais dans votré chateau, qu’eft-ceque nou 

ferions?
L I S I D O R .  .

Nous nous verrions fans ceffe, & nous no 
aimerions.

L U C I L E.
Il faut avoir lefprit tout a fait romanefque, 
Pour fe faire, d’aimer, un plan auffi burlefque • 
Pour une jeune femme, O famufant regal I 
Faire avec fon époux, un Roman paftoral,
Sepancher fur lamouffe, en tendres dialogue»
Et compofer enfemble un volume d Eglog1 
Ou, comme au tems dAftrée, aller ans

valons ng.
En habit de Bergers, conduire nos mouton 
Prendre la Pannetiére, arborer la houlctte*
Et chanter nos amours fur la douce mufette*

L I S I D O R .  ( t;
On donne, quand on veut, du rid icu leato^  
Mais, Madame, dans peu vous changerez

Vous n’aurez pas vécu dix jours å la campag^ 
Que vous me vanter« la paix qui 1 acc«

pagnc> ^



L U G I L E.
Munir.å vous potir vivrc au fond dun ricux 

. Chåteau!
Je fremis d un deffein qui vous paroit ii beåu. 
Je ny  pourrois mener qu’une mourante vie, 
Moi, qui fans l’Opera, le Eal, la Comédie, 

c l^aurois conccvoir cju on puiffb rcfpircr.
r\ r ^  I S I D O R (tf* part )
^uel fond d’efprit coquet, elle ofe me mon

trer ! (Aaut.)
Mais je vous donnerai le Bal par complaifance- 
Ear a vous dire vrai, je n’aime pas la Danfe. '

' L U C I L E .
V°Us n’aimez pas] la Danfe? Ah! que me dites 

vous?
e*t des amufemens le plus charmant de tous,

* L I S I D O R.
^JoQtez le .plus fou.

L U C I L  E.
C’eft tant mieux. A votre age, 

JHivez_vous me tenir un fembiable langage? 
h '■! poflible, 6 Ciel! de vivre fans danier? 
°Urmoi, jc danfcrois huit joursfansme laffer,

q. L I S I D O R.
tø . votre paflion. La Mufique eft la mienne j 

315 finguliérement j’aime litalienne.
Mur L U C I L E .

U11que Italienne! Ah! quel gout dépravé! 
t>, L I S I D O R.

tQus les vrais Sjavans il le voit approuvé.
B z  LU-



■u Mufique aPrL« °m o i! La fleurette eft nou-

MaisJetencorbeaucouftgvoirUpasrurel.e.
■ L I S I D O xv .

le fuis bien malheureux! Chaque mot que fi

j  .  , i. fecret d'attirer vos mépris.Madame, a le l«ret c  5 l e

C-eft »ous-méme, Monfieur, qui m'ofel con̂

4 Mms'm« femimens vons trouvés a redire, 
Quoiqu’ils foient bien fondés & que vousaye

t0rt' L I S I D O R.
Les miens fur LT ' “  fi f0,,‘ ' ' '
Mon, Monfieur, non, mon droit l’emporte ti* 

le votre.



S C E N E . V l
LISIDOR,  LUCILE,  CONSTANCE*

C O  N S T A N C E ,
i

/"''Omment done: Vous pariés vlvement i’un 
& l’autre;

Je fjai votre difpute, & n’en ai rien perdu : 
J’étoisdans cette Chambreou j’ai toutentendu.

L U C I L E.
Vousnous épargnerez le foin de vous inftruirc.

L I S I D O R .v I
Madame, jugez-nous; daignez ici nous dire 
Quel Syftémc, entre Epoux", vous paroit le 

meilleur.
C O N S T A N C E ,  . 

ne me convient pas-d’en decider, Monfieur.
L U C I L E.

iVotre fæur le permet, expliquez- vous Con- 
ftance. ’

C O N S T A N C E ,  
je dis la-deffus ce que mon arne penfe, 

B.faudra malgré moi, déplaireal’un de vous.
, L I S I D O R  d  Conjlance.)

Quoi que vous prononciez, l’Arrét m’enfera- 
doux.

V • . L U C I L E.
Jai l’efprit trop bien fait pourenetre offenfée. 
j C O N S T A N C E ,

ts Epoux, puifqu’il faut découvririxjapenfée,
B 3 Doi-



Doivent, pour étre heureux, dans leurs eng*
gemens *

Se parler comme Amts, & vivre comme Amans.
L I S I D O R.

Madame; vous voyez que mon bon Droit f  em- 
porte.

L U C I L E. •
O h! je me moque, moi, dun Arret de la forte, 

' Une fille comme elle, & dont l’æil na pu voir 
Le monde qua travers les grilles d’un Parloir, 
Qui s’eft rempli l’efprit d’amoureufes fornettes, 
E t, du matin au foir, lit des Hiftoriettes,
Nc. peut que mal juger pareille queftion.
Jc compte avoir gagne par fa decifion;
Et fi fon jugement m’eut éte favorable,
Ten aurois eu, Monfieur, un regrét veritable.

L 1 S I D O R.
De la droite raifon elle a fuivi les loix;
Votre efprit eft fi jufte, & ma caufe a la fois, 
Que i’appelle de vous å vous meme, Madame* 
le vous laiffe y fonger; un retour devotreatne 
Va me faire gagner, en accordant nos gouB* 
Ce qu’un prérnier tranfport mafait perdrechez

vous.
L U C I L E.

N on , dans mes fentimens, je fuis toujours con-
ftante‘ , „ XL IS ID  O R (bas en s en allant.)

Sous un air de douceur elle eft contrariante.
L U C I L E  (dpart.)

Pcut on penfer fi mal étant aufit bien faft



S C E N E  VII.
v L U C I L E j  C O N S T A N C E ,

L U C I L E  (d Conjlance. ) .
A Propos j vos atnours ? je brule d’etre au fait

Du récit da tantet.
CONSTANCE lut donnant une Lettre.

Tenez, pour vous y mettre, 
Ma fæur, prenez le foin de lire cette Lettre

L U C I L E .
La Lettre d’un Milord! Oh! pour la nouveauté, 
Voyons; vous redoublez ma curiofité,

' (.Elle lit.)
Vons avoir vué avant hier aux Thuilleries 

QVec votre fæur3 pour la premiere fois; na- 
i>oir f u  votre nom &votre demeure que par 
tø de mes gens, qut a Juivi votre CaroJJe en 
J0 tant, vous avoir adoree depuis ce moment 
ti i o fer vous l’écrire aujourcf hui, dans fim- 
VfJJibtilte de vous le dirt j (3 vouloir vous 
tyoufer, apres demain, ft vous & les votres 
yconfcntez,; tout celavous dit, Madame, que 
tøits étes Franqoije, c'eft-a-aire, faite pour 
l<nre tiaitre d'uncoup d’æil la pajjion la plus 
tøpidey que je  futs Anglois , e'ejl d-dipe 
extféme, <a né pour Jentir plus fortement 

tø autre, & pour agtr en confequenje.
(Elle s'interrompt.) 

tte fafon d’écrire eft trés-particuliére.
B 3 CON-



2 4  La Surprife de la Hattie
C O N S T A N C E ,  

yous n’étes pas au bout, Lifez la Lettre en- 
tiére.

L U C IL  E [contmué d lire!)
Comme j  ignore le cérémonial de votre 

Pays, & que j e  fuis prejfé déire heureux,je  
' n'attens que votre reponfe, pour vous fair# 

demander d Madame votre Mere. E t je  vous 
d ira i,p o u r abreger, gueje fu is Homme de 
qua lit e , maitre de moi-méme , d l'age de 
vingt -Jix ans , &  que ma richeffe efl égale & 
tnon amour.

M I L O R D  G l f / N E ’E. 
{Apres avoir lu.)

Le nom eft vraiment riche. On s’eftmoqué de 
vous.

Allez, vous etes folie, avec vosBillets doux.
C O N S T A N C E .

Commentdonc?
L U C I L E.

Oul, ma fæur, c’ell moi qui vous l’am.irc» 
Quelqu’un qui vousconnoit pour aimer la lec'  

ture
De tout ce qu’on appelle avanture dutems,
Et pour croire les faits les plus extravagans 
Aura fait, å coup fur, cettc Lettre pour rire* 
Ou vous-meme avez eu l’honneur de vous l>e'  

crire.
C O N S T A N C E .

M oi! M’éerire!
LU'



L U C I L E.
t A la fin tous ces livrets d’atnour
ttii tourneront la tete. Il faut que dans cé jour 
J avci*tilTe ma mere* afin que fa prudence 
Arrete le progrés de cette extravagance.

C O N S T A N C E .
-pargnez-vous ce foin, car mamére f^aittout, 
t 1 Hymen du Mi I ord eft tres fort de fon gout* 

Mon onde en fit hier la premiere ouverture 
. L U C I L E.

Fort bien! C’eftpour donner du poids å l’avan- 
ture.

^ais ceSeigneur Anglois, le connoiflez-vous l  
C O N S T A N C E .

Non.
V -  . L U C I L E.

°jla qui me confirme en mon jufte foupcon. 
C O N S T  A N C E.

^h! potir Jé difliper, il va bien-tot paroftre. 
"°us pourrez comme moi le voir & le con« 

n 01 tre.
v L U C I L E.
_ yons done la reponfe au billet que j ai lu t

0ltiment l’avez-vous faite?
C O N S T A N C E .

ty,. Oh! telle qu’il m’a plu*
me pounez about > & ma douceur fe laffe, 

æu  ̂a*née. Adieu, je vous quitte !a place,
Sei-^Ue vous avez Pr*s Pour uo cPnte inventé, 
Vq Pour ce foir une réalité. 

us me traitez en vain ici de ridicule,
B S U s



I es effets convaincront votre efprit incrédule. 
Dans pcu votrc cadette aura le pas fur vous,„ 
E t fera Miledi, malgre to ^ e ^ jd o u x .

S C E N E  VIII.
L U C I L E  (feule.)

\ TE diroit elie vrai? J’ai ri de fon 
M  Et dans le fond du cæur je comrnence

la croire, if ...o
Mon onde avec ma mére eft Par e,leécl 
Cela donne a la chofe un air de. vente..
«afs vraiment de fes yeux la premiere v ta o £
Fft bnllante pour elle> &doit flatter fa g 
On entre^ Quel eft done ce Seigneur que J

vois?vois; , . 9
Il a fair étranger. Seroit-ce notre Anglms^

S C E N E  I X.  
d u c i l e , M IL O R D  G U IN E’E.

M I L O R D. . ,
.  H ' Madame, bo« iour. Enfin Milord Gu.ne«
\ y a voir å votre fort umr fa deftinee.

V L U C I L E  (a pari.)

i’eft lui, M u  o  R D, c
■ Tout du plus Ioin que mon æil vous a v ' 

™,r CoUaoce d’abord il vous a reconnu.



t L U C I L E (d part.)
** me prend pour ma feur.

M I L O R D,
Oui, c’efl: votre vifage, 

En faveur de 1 amour, faites grace au langagci 
Tourner uncompliment n eft pas fart d un An«
u  • gIo'SJ^ais regardés mesyeux, ils parlent bon Fran-
!> Sois»
^tvous difenttout haut, fansdétour, fansem- 

bleme,
^ue plus que vingt Marquis, moi tout feul je 

vous aime;
Rue fi dans les inftans d un fi doux entretien^ 
b 3  douche parle mal, mon cæur dire fort bien , 
j  ̂<luc fans s arreter a des difeours frivoles, 
es effets d un Milord valent bien les paroles, 

j L U C I L E  (d part.)
« Parle de bon fens, & men veut tout de bon. 
es gens qui lont inftruit, fe font mépris de 

nom.
e qui m’enchantej moi, ma fæur sen croit 

aimée.
c eft moi , fous fon nom , dont fon arne eft 

n charmée.
^ 'n o n s  un moment ; Je ne lui vole rien: 

prenant ce plaifir je jouis de mon bien.
.4- M I L O R D.

v aites-vousa part? Pardon, fi j’interroge 
/  L U C I L E .  

i-meme, Monfieur, jcfaifoisvotreéloge*
MI-

C



m i l  o r d . . ■ .
p h ’.moi, douter dun bien quon dit de m 

tout bas,
l u c i l e ,  ̂ .

Ci ’.e le rcpétois, vous n’en douteriez pas.
1 m i l o r d .

Képéte, vous, répéteence moment, Madam * 
Eftre loué par vous enchantera mon arne.

L U C I L E ,  r ,
Hébien, puifqu'it feut done tout hat« le repe« >
Je me difois, Milord, cela fans vou* " S r e ,  
Que dansvotredifeours regnoit un an fa  
J $ „ o s  facons dagir avoient I art demeplat«. 
T i  me. vous ajoutiez i  fincllnanon 
“  2 v.,r neuuis long-tems pour votre Nation,
S i n  cceur lul rend fuftice avec toure la terre 

‘ M I L O R D.
Vous faireinfiniment d'honneura l’Angletcri *

* £  »ieux
Mol, vous mener »L m i  q • J  „e,

" e-^  L U C I L E .
Eft-onlafans%on?

M I L O R u. „ „ riS
Un peu plus qu a 1 *l

Vivre a fa fantaifie eft un droit du Pa»s;
^ r Æ h ^ ' ^ r ^ i f / e V t c e
£ J S r « f t  pour le beau feeun^ejour eflehan 
L’Opulence y prefide avec a



l u  c  IL  E,
Avec la hberte! c eft tout ce que j,eftfme» 
Faire ce que je.veux fut toujours ma maxime.

M I L O R D.
Et la notre. Avec vous étre bien aflorti. 
Suivre en tout fon caprice, o h ! rien n’eft pfug

genti,
Eien n’eft plus amufant; & quand on fe marie 
C’eft ce qui fait fur tout ie plaifir de la vie. 
Lematin, l’un&l’autre, ons’aime tendrement. 
&es carreffes, beaucoup; Eeaucoup d’empref- 

fement*
E’aprés-midi, tous deux, beaucoup dmdiffé- 

rence.
pas fe regavder, refter dans le filence. 

Enfuite revenir, fe reprendre de gout.
Låns le moment d’aprés fe chicanner fur tout. 
Ln boude, on fe bat froid, puis tousdeux on 

s’agace;
°n fe pique, on fe brufque? enfuite l’on s’em- 

braffe.
fe rebrouille encor, feion fa volonté; 

Ehacun, comme il luiplait, sen vade foncoté:'
. n fe fuit tout le jour, fans qu on fe delaprouve
4,1 puis, Madame, & puis, le foir, on fe re- 

trouve,
. s f L U C I L E.
Jh: 1 agréable vie & que! aimable Anglois!

penfe la-deffus aufti bien qu’un fran^ois.
k M 1 L O R D,

! comment trouvez vcus notre facon de
vivr€ ’ LU-



L u  C I L E.  ̂ .
Charmante, variée, & celle quil faut fuivre»

M I L O R D.
Vous l’aimez done?

l u c i l e .
Beaucoup

M I L  O R D. r> .
Jen fuis fort réjoui*

Avec bien du plaifir vous voir l’Angleterre ?
L U C I L E .

Oui.
S’il dépendoit de moi, je ferois ce voyage.
- - M I L O R D.
Vous le ferez. je cours preffer mon mariage. 
II me tarde déja de nous voir en chemin, 
Nous époufer ce foir, & nous partir demain,

LU  C I L E  (tf part.)
C’eft trop rire. Il eft tems que je le défabufe.

(d Milord.) , .
Vousctes dans l’erreur, M ilord, & je-m ac-

eu fe.. • • „  „  .
M I L O R D.

Oh! point d’erreurchezmoi, je puisvous Vit- 
tefter,

Madame. . . .
L U C I L E .

Faites moi l’honneur de m’écouter* 
M I L O R D.

' le neme trompepas, Conftance, jevous aune-
J l u c i l e .
Mais, Milord, c’eft ma fæur,. . .



> M I L O ' R D ,
Point du tout, c'eft vous-mém«, 

L - U C I L E ,
C’eft un mal etttendu, ma mere & d’autres noeuds 
Oppofent entce jour un obftacle a vos voeux,

M I L 0  R D.
Madame votre mere approuve fort ma flame, 
Etveutque, dés ce foir, fa fille foitma femme, 
Je dis vrai. Vous devez me croire.

L U  C I . L E ,
Oui, je vous croj\ 

Mais ellene veut pasquevous mepoufiez, moi
M I L O R D.

lepoufe vous, j’époufe; Stdanscetteaffurance, 
Lifpofe le départ pour vous, belle Conftance. 
^dieu. Prenant demain la routc de Calais,
£  prive pour toujours Paris de vous attraits; 
Mdans huit joursd’iei, j’ofevous en répondre, 
s0n plus grand ornement fera l’éclat de Londre,

(II part.)
L U C 1 L E.

^uifqu’il le veut ainfi, laiflons-lui fon erreur; 
prenons le parti d en avertir ma fæur.

Fin du pr etuier Acle.
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A C T E  II.

SCENE PREMIERE*
A R L E Q ^ U I N ,  L I S E T T E .

A R L E Q U I N  { r u m t . )  ,
r ^  chofe efttrop rifible, ou le Diable m em-

P° rte L T S E T  T E.
^ .•ob ligeinr^cleM aorte?^

ncile k  Lifidor grondent, en ces inftans: 
a t o  qu’on mnriésdes t ø * « * -

“‘ “ ‘ " " ' f t t t a u i N .
Oui vraiment des plus viveSj

p* ie les ai laifles bien pres des inveftives.
Et 1 L I S E T T E .
Sur quoi done ‘R L E v  x N>

Oh' fur tout. Primo, fur les habits* 
D’abord lun wut du yen, & l’autic vent du

gris* Li-



L I S E T T E .
C’eft toujours fur des riens qu on prend feuV 

qu’on fe pique, ,
Et qu’on voit allumer la guerre domeftique. 
“kus, tonm aitre, fansdoute, acédépoliment,’

A R L E Q ^ U I N .
pu i, voyant que Lucile infiftoit viveme-nt-?

lui répond: Madame, eh ! pour des bagatelles 
^aut-il nous difputer & former des querelles?
Je me crois obligé de vous dire en honneur 
\ u ’il faut, pourvivrc enfemble, un peuplusde 
. douceur.

! JCn ai beaucoup, & vous, fort peu de com- , 
, plaifance,
^Part- elle auffi-tot d’un air de pétuience. 
jj'adamc, enverité, vous meparlez d’un to n ..’ 
j^vous merepliquez, Moniieur, d’unefa^on... 
^ais il n’eft plus moyen qu’avec vous je con« 
v verfe.. .
^ais-il faut tous.les deux que nous rompions 

1 . commerce.. ,
^adame, fentez vou$ la force de vos mots? 

vous-méme, Monfieur, cellede vos propos? 
ans le teins qu’ils étoient en train de fi bien

Jer ^ire\1 y u's forti tenant mes deux cotés de rire :
^ut grave que jc fuis, fi -e fuffe refté, 

tø eurs nés furement teut haut j’euffe éclaté,' '
ais mon Maitre paroit , je l’entens qui mur

mure.



L I S E T T E .
Adieu. Je vais f$avoir,ce que dit fa future.

(Elle rentre.)

S C E N E  II.  '
L I S I D O R ,  A R L E  Q ;U I N.

L I S I D O R.
Q  Ciel! quel eft l’état ou fes difcours m’ont 

mis!
Ils détruifent l’efpoir que je m etois promiS. 
Quel efprit! je n'ai vu rien d’égal en ma vie. 
On' nc peut dire un mot qu’elle ne contrarie* 
Deux converfations que nous venons d avoif > 
M ont réduit prefqu’au point de ne plus la re- 

voir.
La contradi&ion a fini la premiere. .
La fecondc a produit Taigreur & la colére.

A R L E Q . U I N .
De droit, a la troificme ilsdoivent s’etrangier'

L I S I D O R .  ,
Que fera-ce, grand Dieu! cela me fait trembler' 
Quand nous ferons lies dune chaine érernel'€> 
Notrc Hymen ne fera qu’une longue quereln- 
Sans le rapport d humeurs , que fervent] *e 

atraits?
Ah! je fens qu’ils ne font qu’augmenter mesre-

grets. . „ ..te
L’Amourqui m’attendrit, la Haine qui m 'U 1
Me livrent tous les deux uncombat qui m ag'1®*



C O M  E  D  I  E . 35
Lucile, tour å tour, & me charme & m ’aigrit. 
J’adore fa figure, & je hais fon efprit.
Je me fens par fa grace attircr en partie,
Lt pour fes fentimens j’ai de l’antipathie. . 
S,es yeux touchent mon arne , & par tous fes 

difcours.
§a bouche en méme-tems la revolte top,ours. 
Ĉ uel etat douioureux! & quels tourmens fcverés' 
L‘eprouver a la fois deux paflions contraires, 
Et pour un méme objet, de les fendr encor, 
Sans pouvoir fe fixer, ni prendrc fon effor;
Lne des deux fuffit pour faire notrc peine. 
^itiour, fors de mon cceur, ou chafles en la 

Haine
■̂ni par la victoire, ou par la fuite enfin, 

crue! embarras de mon cæur incertain. 
p A R L E Q^ U I N.
Eeci devient tragique , & je n’ofe plus rire.

L I S I D O R.
f0ur foulagercecæur, jeveux, je yeux écrire 
.es juftes fentimens qui viennent 1 émouvoir, 
j, celle qui les caufe & fait mon defefpoir.

main va vous tracer une Lettre d un ftile 
v1* vous fera lentir tous vousdéfauts, Lucile. 

j. A R L E Q ^ U I N .

rf *̂ICn'  ̂ va k're cn ôn a'Sre dépit, 
déclaration de haine par écrit. 

t L  I S I  D  O  R.
*ra9°n dont par ncus clle fera couchée, 

y â "a pas la fadeur qui nous eft reprocheej 
°>ci fur cette table, enere, plume, papier.

<2 2 A pein-



2 6  . Sur pr i fe de la Hattie
A peindremes tranfports, jevais lesemploye* 
(Il écrlt, & prononce barn ce gu ti tnetj

le papier.)
“ Madame, vous avez la figure charmante. 
“ Votre air prévient dabord, votre coup d 

enchante.
A R L E Q . U I N .  .

Il'tient mal fa parole, a ce qu’il me paroit. 
Voila l’Amour qui parle, & ia Haine le tait.

L I  S I D O R continuS d'écrire.
« Mais vous faites bien-tot paroftre un cara ttc^  
“Un travers dans l’efprit qui ne peut que

plaire. . _
Y A R L E a  u  1 .

Bon! la Fureur revient, & la Hame a fon touf 
L I S 1 D O R ecrtt toujours.

« Votre premiere vue infpire de 1 amour.
“ Le plus fier eft contraint de vous rendre

«  MaiVvotr’e humeur détruit f  ouvrage de vos 

««o u t S c e  au point, que fouvent on o6 

“ Si fo n  aime avec vous, Madame, ou fi 1 0

halt* A R L E Q^U I N.

Quel G R a c é é v e  tfé c r ir e .
“ La hauteur, & la bizaren

“ La contradiciion, & la coquét'erie 
“  Vorment le riche fond de votre natuiei



/

*‘Et font avec vos yeux un contrafte éternel,
A R L E  Q^U I N.

Le brillant coloris! La charmante peinture! 
Lucile eft, par ma foi, tirée en mignature !

L I S I D O R.
Liais, dun premier tranfport je fuis trop la 

chaleur,
Et mes expre/fions refpirent trop l’aigreur. 
Lucile eft, apres tout, d’un fexe refpeåable. 
L’adoucir cette fin, il eft plus convenable.

A K L E Q ^ U I N .
Oui, le beau fexe veut plus de ménagement. 
Lans ces occafions, j ecris tout autrement.

L I S I D O R.
Le terme ne dit pas tout ce que je veux dire...’ 
Jai trouvé pour le coup celui que je défire. . . 
Lui, la fin de ma Lettre eft beaucoup mieux 

ainfi *
*3ns affoiblir le fens, le tour eft adouci.

(a Arlequin.)
& Lucile, va , cours, porte-la fans remife.
^on arne eft foulagée., .  Attens que je relifc.

i {11 lit.)
Lémentent la douceur. . . .  Il eft encor trop 

. fo r t.. .
^°n, elle le mérite, & je m’allarme å tort 
* A R L E Q U I N ,
'̂•ez-la moi de fuite, ainfi quelle eft tracée>
1 je vous en dirai franchement ina penfée.

■>.. L I S I D O R.
*ent, porte-lå fans faire ici le raifonneur,

C 3 Ce



Ce Maroufle avec moi tranche duGouverneutt
A R L E  Q ^ U I N .

Puifque vous lcvoulez, Monfieur, je va>s'a 
rendre

■ l i s i d o r .
-Demeure... Je ne fpi quel parti je dois prendi «•

a r l e q _ u i n .
Je crois voir votre Pere; & fans plus héfitei > 
Vouspouvez lå-deffus, Monfieur, leconfultei-

L I S I D O R .
Ah! c’eft å lui fur toutqu’il fautque je le cele; 
Ce feroit lui porter une atteinte mortelle.
Je l’aime trop. le dois immoler , aujourd nu«> 
Ma haine pour Lucile å mon refped pour lu«. 
Il vient. De mon couroux fon afpeft fe ren«

mattre A
.Je ne fpi qu obéir en le voyant paroitre.

d Arle'jU’.n.)
Vite, cache ma Lettre, & ne la donne pas.

S C E N E  I I I*'
CLEON, LI SI DOR,  ARLEQUlN.

C L E O N.
Ty|On fils, exprés pour vous, je porte ici m«s

Parion« de votre ardeurpour votre Prétenduo
l "  M co « n , fon «n>"t fans ̂ . c  fon. accruO- 
Elle paroit avoir un carattere doux,
Et je crois quelle penfe a pen pres comme vo£ft
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iN’eft-il pas vrai ?
L I S I D O R.

Mon pere.. . .
C L É O N.

Eh bien, qui vous arrcte ? 
Vous paroififez changé.

L I S I D O R,
C’eft un grand mal dc tete* 

Il m’a pris tout å l’heure, il fe difiipera.
A R L E Q ^ U I N  (d part.)

]e crains pour fa duréc; il prend fa fource lå.
C L E O N.

Venez pour prendre l’air, rien n’eftplus falu- 
taire,

Aufli-bien nous avons des vifites å fairc.
L I S I D O R.

tøon pere, je fuis pret å vous accompagner«
(Bas d Arlequin en fo r tant.) 

Arlequin,. fouviens-toi de ne pas la donner.
{IlJort avec Cleon.)

S C E N E  I V .  ■
w A R L E Q U I N  (feul.)
|L  refpe&e fon pere, en cela je l’approuve.
> Il abeau lui cacherles tourmens qu’il éprouve; 
^  crains que ce conflit de colére & d’amour, 

lui faffe tourner la cervelle en ce jour. 
k ajs fa fiévre me prend, clle cft contagieufe;
1 )c fens pour Lifette une haine amoureufe.

C 4 SCE-



S C E N E  V.
' A R L E  QTJ I N, .  L I S E T T E .

L I S E T  T  E ._
A Rlequin, te voila! Je te retrouve éncor ? 1 

'  Que ma Mattreffe bait a préfent Lifidor l 
1 . å R L E Q U  I N (catitrefaifantfon Martre) 

Madame, vous avez la figure charmante.
Votre air. prévient d’abord, votre coup d eet* 

enchante, r . ■
L I S E T T E   ̂ .

Ah! Monfieur Arlequin, que vous étes poH- 
Vous méme en verite, vous étes bien jo lir.

A R L E Q / J  T N .
Maisvous faitesbien-tot parottre un cara&ér®? 
Uh travers dans l efprit qui ne fcauroitme piair®-

L I S E T T ’E.
Voyez done l’infolent! S$ais-tu bien qu’å w0{l 

to u r.. . .
a r  l e  q ^u i n .

Votre premiere vué,infpire de lam our;
Le plus fier eft contraint de vous rendre

armes ,
Mais votre humeur balance atel point tousV 

charmes,
Qu’on ne Pfait fi l’on doit, å ne point vous flat*®’ 
V o u s  embarrafler, Madame, oubien vouslou 

fleter.
L I S E T T E .

Es^tu done fou? ,>



A R L E Q ^ U I N .
r x j .o. L’aigreur & la bizarrerie, 
J-a contradiction y & la coquetterie,
Foiment le riche fond de votre naturel.
Et font avec vos yeux un contrafte éternel.

L i s e t t e .
C eit bien a to i, Faquin, de te moquer des au- 

tres,
Toi, de qui les defauts furpaffent tous les notres 
Un Menteur, un Balourd, un Yvrogne maudit

A R L E U 1 N.
J’adore fa figure, & je hais fon efprif.

L I S E T T E .
IlI me dit des oouceurs, puisdes impertinences1 
Ma.s je ne comprens rien å fes extravagances I 
Qtu peut done l’obliger å parler comme il fait’ 
Eft-ce gageure, yvrefife, ou folie en e(Tet>

A R L E Q  U I N.
Eh! ne voyez vous pas qu’en eet inftant mon 

arne,
Setrouve entre 1 amour, &la haine, Madame’

L I S E T T E .
is-moi, que fignifie encorc ce propos ?

A R L E Q^U I N.
Le propos que ,e tiens fignifie en deux mors, 
Queceft  monMa,tre au vrai qu’ici je parodic: 

eft I orginal, & je fuis la copie. 
a bouche devant toi ne fait que repeter

c e ^  Pour Maftreflc, il a fait éclater * 
cs defauts il les hait, fes charmes il les aime’ 

par contagion, je fais pour toi de méme. *
c  5 LI-



A2 La Surprife de la Haine
L I S E T T E .

Pour imiter Lucile, apprens en ce moment, 
Que je te hais beaucoup, & t’aime foiblemerft. 
Je ne vois plus en toi qu’un fat digne de blåme; 
Tesvertusne font plusque giiffer fur mon ame, 
Et tesdéfauts tousfeuls, dont jeme fens bleCTer, 
S’y gravent fortement pour ne plus s effacer,

A R L E Q  V I N.
Oh! voila lebeau fexe! Heft pour notrepeine 
Volafceen fonamour, &conftant dans fa haine.

L I S E T T E .
Il faut dans les acces de l’humeur qui l’aigrit, 
Voir agir ma Mattreffe, ouir ce qu’elle dit,  ̂
Q u’elle f?ait bien hair! pour peu quon lui de-

plaife.
Mais, je nefuis auprés qu’une efquifle mauvaiie 
Un coup de tete en elle, un gefte, un de fes

• tons, ,
Un regard en dit plus.. .  Elle vient, ccoutons,
Car elle parle feule.

S C E N E  V I .
A R L E Q U I N ,  L I S E T T E ,  LUCI LE*

l u c i l e .

■Ah ! que je fuis piqueel 
Plus je penfe a eet homme, & plus j'en M

choquec, ,A
Avant que de saimer, il faut setre connu.
D ’abord par fa figurc, il m avoit Prevcnu-Mais



Mais par tous fesdifcours, il m’a bien détrom-
Pée- ;

Ce n’eftqu’en ridicule, en mai qu’il m’afrappée. 
Qu’une heure d’entretien m’a fait voir de défauts, 
Qu’il eft de mauvais eout! & qu’il a l’efprit 

faux!
Sous iin dehors fardé de faufle politeflc,
C eft un Pédant qui veut avoir de la fineflc. 
Gotique en fon amour, fade dans fes douceurs, 
Qui plaifante auflimai, qu’il jugedes couleurs. 
l)’autantplus révoltant, aiors qu’il vous conteftc 
Qu’il eft opiniåtre avec un air modefte ;
Mais ce dont mon efprit eft le plus irrité,
Il prend avant l’hytnen un ton d’autorité. 
Donnant fon fentiment comme une régle å fuivre 
N veut me gouverner, il veut m’apprendre a 

vivre.
*1 s’eft bien adreffé de toutes les fajons,
G’eft bien å moi, vraiment, qu’on donne des 

lejons!
*vant la fin du jour, je lui ferai connoitre, 
Qu’un cæur comme le mien ne peutfouffrir de 

maitre;
Que qui veut le foumettre a fon opinion, 

attire ians retour fa jufte averfion*
i5 ^is, par avance, une douceur maligne,' 

la faire éclater d’une maniére infigne; 
f de lui témoigncr trés-énergiquement,

Vxl0n nc peut le hair plus amicalement.
>, ' L I S E T T E  (a Arlequin.)

T’avois-je menti?
AR-



A R L E Q_U I N.
L’on voit bien qu’elle efl: femmC. 

Du pretnier bond la haine eftentrée enfoname.,
L U C I L

Taarai la meme joye a farre un tel aveu ,
Que l’on a, quandcmaime, ådéclarer fonfeit#
Luette.

L I S E T T E .
Me vorci.

L U C I L E.
Quel efl ce tete a tete;

L I S E T  T E.
Arlequin qui babille & qui toujours marrete>
Me parloit de fon Mattre.

r  L U C I L E .
Apprens-moi fur quel ton

Qu’en d it-il,
^  A R L E Q . U I N .

M ol, du bien. Mon Maitre efl: un Catom 
II efl: a vingt-huit ans un miroir de fagelfe>
Et doit fervir d'exemple a toute la jeunefie.

L U C I L E .
le  crovois Arlequin plusvrai dans fesdifcOiU'S*
J 7  a r l e q u i n .
Madame, ie le fnis, & le ferai toujours.

L I S E T T E  (d Arlequin.)
Putor dis en du mal pour te rendre agiéabl«*
£ u t o  5 a r l e q u i n .
Médire de mon Mattre. Ah! j’en fuismcapabie*

t I S E T T  E.
Mais tu fais mal ta cour,

NC f
*



A R L E  u  i n ,
Tais-toi! ferpent raaudit;

je n’en dirai jamais que ce que j’en ai dit.
Lieft un homme d’honneur, s’ii en eft dans le 

monde, •
Et ta bouche å me'nti, fi ta langue le fronde.’ 
Uepuis'fix ans que j’åi Fhonneur de l’efcorter,' 
te ne vois rien en Jui qu’on ne doive imitér.

L I S E T T E .
ti m’en difoita moi, Madame, un mal horrible 
O'ans le nierne moment.

A R L 'E  Q_U I N.
 ̂ Quel menfonge terrible! 

Lien loin de dénigrer Lifidor a fes yeux, 
te vantois fes vertus.

L U C I L E.
Tu n’en faifois pas mieux 

_ ' A R L E Q ^ U I N .
^ femble que leCie! fait forme poitr Madame s 
£t>x agrémensducorps, il joint une belle arne, 

feroit en font point un Cavalier parfait,
*1 n’avoit pas l’orgueil de le croire en efFet. 

v,. L u  CI LE (lul clomant une piflo le.) 
lens, pour ce deroier trait: j'aime qn’on foit 

fincere
A R L E Q J J  I N (examinant l  ar gent q u ' o n

u  . , a dotirie.)
v ais nul^n eft accompli; quand je le confidére,’ 

°n Maitre, comme un autre> a fes mauvais 
n  ct>tés
Ntl balancent en lui fes bonnes qualités.

Oii



46 furf rife de la Haine,
O.n nc peut au dehors que loiier fa conduite'. 
Mais je crois, dans le fond, qu il n a qu un fauX 

mérite.
Il f^ait fe contrefaire en prcfence d autnu.
Fort poli dans le monde, & fort brutal chez lui » 
Maisj brutal de fang froid, d un nouveau ca- 
c radere,
Qui rolle pour un rien, fansfe mettreencolere.

L U C I L E.
Approche. Une pirtole encor pour ce^défaut. 

' Gn ne f?auroit payer le vrai tout ce qu’il vaut. 
i A R L E Q . U I N ,

par le bien & le mal, ou c me donne au Diable, 
Le Maltre due je fers eft indefiniffable.
Prudent en apparence; étourdi dans le fond. 
EKune joye exceffive, oud'un chagrin profond.
Des Heros de Roman il vante !e fyRerne;
B feitl’amant parfait, & n aime que lui-mérnc.
Bifarre en fes tranfports,fingulier dans les gou »
Ses difcours font fenfes, & fes billets font fo 
Approuvant le folide, & courant au frivole,
11 a l’efprit Francis & l’humeur Elpagnole-

(Il tend tour d tour les deux mainS, 
en difant cette “Tirade.
L U C I L E.

Et rhumeur Efpagnole! Ah ! c’eft un bon avis- 
Tend la main ; ce defautvaut lui feul un Louis- 
A ta fincérite j egale ma largefTe.

L I S E T T E  å Arlequin. ^
U fait bon étre franc auprés de ma Maftrcfle.



A R L E U I N ;
Cela me met en gout. Puifqu’å payer le mal, 
^on cæur'dans ce moment paroit fi liberal, 
Pour avoir plutot fait, mentons, lachons la 

bonde,
Prétons a Lifidor tous les travers du monde

L U C I L E .
A-t-il d’autres défauts?

A R L E Q  U I N.
Madame! Illes a tous!

cft, tout a la fois, Inconftant & Jaloux, 
W atien t, Diftrait, Joueur, Prodigue, Avare, 
Jndiferet, Tmportant, Impertinent, Bizarre, * 

Urieux, Babillard, Medifant, Envieux, 
llefoIu, Menteur, Ingrat & Glorieux.

( / /  enleve la bourjg.)
* L U C I L E .

te donne la Bourfe: elle t’eft bien acquife,'
p A R L E  Q ^ U I N .

°l,r vous plaire, Madame, il n’eft rien qu’on 
^ ne dife.
O ft tant de plaifir je n’ai jamais médit!
^ • le charmant metier,quand il tournea profit!

mon Mairre en ce jour votre main récom-- 
$i pen fe
Q >'en chaque défaut & chaque impertinence. 
fy9-0n mentiro't. plutot quc de n’en dire rien 

s> avant que je parte, å ce propos.. .
L U C I L E .

Hé bien?
AR-



A R L E  Q_U I N.
N ’avez-vous pas encore un Bcurfe gavnie.
Et de trois quarts au moins , plus que lautr ;

. i fournie
L U C I L E .

P°ARLEQUIN {enfouillant dans ja  poche)
Pour acheter ce que je tiens

C’ell une impertinence impayable.
l u c i l e .

: . •• . Deqmf
A R L E Q ^ U I N .

Faut-il le demander? De Lifidor mon Maitie« 
C’eft a vous qu5il l’addreffe. Uvousyfait con-

Cc qu’il penfe de vous fi ndiculemcnt,
Qii on voit qu’il a perdu I’efprit abfolument

L U C I L E,
Unv'écrit? ^  TT T *r

a r l e  a u  1 N*
Oui, Madame.

L U C I L E .  . i
Ah ! voyons la maniers«

A R L E Q^U I N.

» ■ » ' ' ■ “ ' t u C H E .  , .
Prens cette Tabatiere*

A R L E Q^U I N.
]e crois quelle eft å o r ^  ^  ^

. Oui. c'uftmoiqui t’tn r e p ^

%
4.



C. o M E D  1 E . 49
A R L E Q U i N  (lut donnant la Lettre.)

Un ne peut refifter, Madame, a vos fa?ons, 
LU CI LE (ouvrant la Lettre.)

e plus Jier ejt contraint clevous retidre les 
armes:•

tøris votre humeur détruit touvrage ae vos 
charmes.

^  (Elle s'tnterrompt.)
■̂ nt mieux!

(Elle continué a lire.)
Ou les balance d telpoint quon ne ftait

1 ton aime avec vous, Madame,  ou f t  ton, 
hait.

, (Elle s'tnterrompt ene or el)
Je 'c déciderai! }e veux.qu’il me hatfle.
> (Elle repr end.)
^  contradiElton  ̂ la hauteur, le caprice 
p f2s ceffe de vosyeux démentent la douceurt 

* Vous ont enlevt la snotte de mon cceur.
4ht ■ U p r e s  a y o ir  lu.)

• Ru ils m enlévent l’autre, & j’en ferai char- 
r. mée!

Sl>e ;e crainsde vous, Monfieur, eft d’étre 
J’ad *imée>

°re ce biJIet, il ne peut fe paver l 
fe A R L E O U I N *

°Us l’avois bien dit.
L U C I L E .

Je f$auvai 1’employeK 
Votre . A R L E C ^ U I N .

€‘prit eft ravi de tant d’extravaganees*
O LU-



3 L U C I L E.
Te ne puls t’en marquer trop dereeonnoiffance 
le ne m’en tiendrai pas au bien que je t ai
J a k l e q ^ u i n .
Madame, en attendant je fuis votre Valet. 
Madam (U fo rh  &  Lifette rentre.)

S C E N E VII.
' *

L U C I L E  (Jeule.)
tE  brule de montrer eet écrit a ma Mere!J Comme il ne peut manquer d’exciter la coier 
Dans tous roes fentimens fans doute elle enti er * 
Et ie ferai 11 bien que l’hymen fe rompra. 
.Lifidor vient; fa vue augmente encorma harøj

S C E N E  VIII.
L U C I L E ,  L I S  I D  OR.

L I S I D O R. c
•\fA dam e, supres de vous, l’Amour feu
• rsinsnc!
Oubliez comme moi nos petits démeles;
Loin d’amortir mesfeux, ils les ont redou 
Et leur aigreur chez moi s’eft tourne en

dreffe. . ( tfe;
Je devois vous céder. J ai to rt, je le co^
E t  le beau Sexe eft fait pour 1 emporter t o u j o u

L U C I L E .  v0S
J’aime mieux vos billets , Monficur > qu 

difeours.



L I S I D O R .
Mes billets!

L U C I L E*
.  ̂ Il font pleins d’une haine fincéue, 

Qui i'epond å la mienne, & feulepeut fne plaire.
L I S I D O R .

Qiioi! Ion vous a rendu de ma part un billet^
L U C I L E.

Oui, Monfieur, & la fin m’en a plu tout-å-fait 
gré de mesdéfirs, votre cæur sydéploye 

ĵ t j’ai pris a le lire une fenfible joye. *
*-a contradiftion, le caprice, l’aigreur,
Vis celle de mes yeux démentent la douceur,

L I S I D O R  {dpart.)
. (baut.)
■̂h! maraut d’Arlequin, tu m’as trahi! Madame...
Il L U C I L E.
J s vous ont enlevé la moitié de votre arne; 
^ais je vous rens le tout fort généreufement.

L I S I D O R
e grace, pardonnez un premier mouvement! 

v L U C I L E.
7 °Us m’avez fait plaifir, loin de mefaire injure:

cheris me<; elefant« n rp tiri-v- «p unurmes ciefauts a ce prix, je vous jure. 
L I S I D O R .'»Otøfr , ,

Ce rpz du cn ce moment j expie a vos genoux 
^u’un efprit trop prompt ma fait.. . .

L U C I L E.
l̂ n_ _ Arrctez-vous.

vous convient pas, Monfieur, a vous} de 
rcndre,



* 2  L a  Sur p r  i fe  de la Haine
A moi,'de recevoir un hommage fi tendrc.
Il eft'fait pour l’Amour qui f^aitplaire fur tou» 
Mais la Haine ne parle & n entend que de bo •

L I S I D O R ,
Mais l’Amour fuppliant s’exprime par ma bouc *
Et i’abiure la Haine.. .

L U C I L E .
Elle feule me touche*

L 1 S I D O R. . .
Quels que foicnt vos difcours, je ne crotf

• Un cæut comme le votre acceffible å fes traits*

Pour un dépi t d’amour prenez-vous 
De votre orgueil} Meffieurs, c eft e .

n<iirc» Crr/*9
Mais dcfabufez-vous. Ceque pour vousie fen
Eft de la bonne Haine, &qui tiendra l o n ^ -  
Ce n’eft pas le billet que vous vener d e c u 
Qui fait nattre chezmoil a.greur que je k 'P ^  
Ceft å votre entretien que eet bonaeui cf 
De plus en plus, toftjours votre cfpr.it m a deP s 
Et diffipant l’erreur de mes fens trop credo 
Chaque inftant m’a montre de nouveaux ridic

Plus ie vous confidére & plus j’en ap ^ K 0 *̂
A Pheure ou je vous parle; Ah! bon D .euq*

Pour deux défauts que j a i, vous m en prel« 
tez mille, 1 1-



L i  s i D o  R.
Qu'eft-ce qui choque en moi votre gout dif- 

ficile ?
L U C I L E.

| Tout, jufqu’å la fajon dont vous étes campé* . 
Vous avez l’air contraint & tout enveloppé.
La contrainte du corps marque celle de lame.'

L I S I D O R, j
tøais, Madame.. . .  .

L U C I L E. .< • 
Madame! encore ce Madame 

Eft prononcé dun ton aufli particulier,
Et fecondé dun gefte‘encore plusfingulier,'

L I S I D O R.
Eh! commeflt done faut-il prononcer je vous 

, prie?
• L U C I L E.

tøais fans groffir fa voix,d’une fajon ufuc; 
*ans affe&er fur tout des geftes favoris,
^éja vous vous troublezde ce que je vous dis.'

premier trait lancévous perdezeontenanee 
^m me un jeune Ecolier qui n’a point d’aiTu«
Et rance 5 .grave, en meme tems, comme un vieuxMa*
), giftrat,

rrevous manqueplus, Monfieur,qu’ungrand 
; ^ rabat.
I Vn Con.trafte vous donne une mine cquivoque* 

^sfaitesiagrimaee, &ce terme vous choquc. 
Et d Ear*.e toujours avec fincérité. 

ans tes jeunes gens je hais la gravité.
D 3 Ce



Surprife de la Haine
Ce dehors fcrieux en vous me défefpére.
H rft l’image au vrai de votre caraåére.
Je ne vois rien de pis; car, Monfieur * SérieuX 
Eft un terme poli qui veut dire ennuyeux? 
C*eft pour moi qui fuis gaye, un fléau que j’ab- 

horre.
Chaque mot que jedis, vous rend plus fotnbre 

encore!
L I S I D O R.

Vous badinez ici trop férieufement,
Madame, j’aurois tort d’avoir de l’enjoument

L U C I L E.
Qui} tres-grand tort. Lajoye eft chcz vous 

é tran gere. #
Ellene vous fiéd pas, quoique vous puiffiez raii^v 
Votre maintien, Monfieur, jure avec la gaite* 
Votre efprit de ce trait eft encor révolté.
Vous ne f$auriez fouffrir la moindre repartic» 
Et fous un air force de faufle modeftie, _ 
Vous renfermez chez vous un fond de vafiite» 
Qui portant å 1 exces la fenfibilité.
Se gendarme d’abord, pour peu que fon la ble11 * 
Elle vous fait tenir fur vos gardes fans ceffe* 
Toujours clos & couvert vous n’ofez vous u 

vrer *
Et lorfque I on vous parle, il faut fe mefurGi* 
Par la > votre commerce eft difficile &
Au froid qui l’accompagne, il n eft ricnquirelii^* 
Il infpire la gene, ote la liberte,
Et chaffe le plaifir de la focieté, , ^



55
L I S r D O R.

Madame, je me tais pour avoir trop a dire, 
Et de peur d’éclater, adieu, je me retire.

(// sen va.)
L U C I L E.

Vous méritez, Monfieur, ce que j ’ai dit de vous; 
Et voila la réponfe å votre billet doux.

S C E N E  I X .
L U C I L E C feule.)

JL eft au défefpoir; j’en triomphe en moi-méme.
Je fens a le piquer une douceur extréme! 

«es traitsque dans ce jour ma main lui portera 
Ee n’eft pas le dernier, vraiment, qu’il efTuira 
Je connoisde fon cæur tous les endroits fenfibles 
Et je lui garde encor des coups bien plus ter- 

ribles!
vu’on eft ingénieux quand on fijaif bien hafr!

la peine qu’on fait, on tire fon plaifir.
*1eltens venir quelqu’un. Ah! c’eft Milord Guinée

S C E N E  X.
L U C I L E ,  M I L O R D .

M I L O R D .
E bien, Mademoifelle, hé bien! notre hy.

\>. menee 
V,ent dI| jnt. etre confirmé par votre mere encor; 

° 't fuivre celui de Monfieur Lifidor,
D 4 En
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lg COUTS prciC lH tuiv.iu ,  J t tu u u i< i io ( 'iu o - u ‘>"*
dre.

Ordonner un Bålet dans notre gout Anglois.
L U C I L E.

Un Bålet Anglois!
M I L O R D .

Oui, qui vous ptaira, je Cfo«. 
L’idée efl: finguliére, elle fort de ma tete.
Je fuis Compofiteur, moi méme de la Féte.
On ne doit pas du tout en paroitre furpris. 
Bien loin qu’il en rougiffe i un Lord dans w°n 

Pays.  ̂ „
Fait gloire ouvertement de pratiquer Iui-mert>6 
le s  Arts qu’il récompenfe,& les talens qu il aimc' 
C'eft un Tableau danfant, ou :t  fais, tour å tour 
Figurer par contrafte & la Haine & l’Amour. 
L ’amour dans mon Bålet tendrement batiFolc» 
Et comme un tourbillon la Haine y capriole.

L U C I L E.
Comment! la Haine y faute?

M I L O R D.

Vraiment cela doit faire un fort joli Tableau> 
Et je veux y danfer.

Puis vous les foumettez en triomphantde

Oui, je ly  mets en beau* 
L U  C I  L E.

M I L O R D.
Vous en étre la Rei°e»

Moi, je ferai l’Amour , & vous faire la Haine. 
D’abord a tous les cceurs je dortnera: la \ou



L U C I I E .
Cette idée eft nouvelle, & rit a mon génie.

M I L O R D.
Jcn ai, belje Conftanccj une joye infinie,
*e vais, pour notre hymen > le faire répéter.
■ L U C I L E,

XUe je vous défabufe, & daignez m’écouter.
M I L O R D.

| e fuis.preffé. Pardon. II faut que je raffemble.’ 
Adeurs du Ballet qui figurent enfemble. 

Je;reviens pour vous prendre; & iformer notre

^ous me diréz alors ce que je ne f$ai pas.
^  L U C I L E.

fe u r .. ‘f mais elle vient.. .
M I L O R D.

Je vous laifie avec elle*
' {a Cottftance qiiilfaluB.) 

™°Us parlerons tantot. Con jour, Mademoi-
lellc.

S C E N E  X I .
L U C I L E ,  C O N S T A N C E *

\  C O N S T A N C E .
JyjAis dans fesprocédcs eet hommeeft fingu-, 
Il lier.
Qu sp.r!s Pour nioi d’un feu particulier 
N c i ai fans le fjavoir, fait naitre aux Thuil- 

leries;
P°ur mettre le comble a fes bifarerics,

t> 5 II



Il me récrit foudain, me recherche, m obtierft 
Et quand il vient ici, c’eft vous qu il entretient 
11 part quand je parois; & pour douceur nou-

Il me dit en fortant: Bon jour, MadcmojfeHe«
L U C I L E.

L’avanture eft trés-neuve, & j’en ris de bort 
cæur,

Vous en étes la duppe, 6! ma petite fæur.
Ce Milord dont tantot vous m’avez fait 1 Hi " 

toire,
Et de qui la Conquéte excitoit votre gloire, 
H’eft en nulle fa^on charme de vos appas.

C O N S T A N C E .   ̂ •'
Pourquoi m’cpoufe-t-il, ma fæur, sil ne 1 e» 

pas?
L U C I L E.

On s’eft mépris de nom; ce n’eft pas Yous qu 1 
aime,

C O N S T A N C E .
E h! qui done aime-t-il ? répondcz.

L U C I L E.
C’eft moi-mcflie‘

C O N S T A N C E .
Mais, pour me demander, d’oii vient qu il e

venu?
L U C I L E.

Par l’crreur d’un des liens fon efprit préveno, 
Croi: que je fuisConflance, & vous prend p°» 

Lucile,



C  O M  E  D  I  E . <rg
J ai, pour le détromper, pris unfoin innutile- 
§ .»«d je veux 1 edaircir/i! me quitte feudal 

c eft lous votre nom qu’il ine recherche enfin. 
°n cceur m a déelare le feu qui le domine

2  ?c yotrc Roma"> je Tuis, moi, J'HéroYne, 
^algre tous vos efforts, je vois qu’å ce récit

° tre amour propre fouffre, & votre front 
rougit.

JJais n’apprehendez rien, reprenez votre joye ' 
i  refule fon cæur, &■ je vons le renvove. 1 

entrons. La Haine feule occupe tout lemien - 
1 ne longe qu a rompre un funefte lien.

*■

F in du fe c o n d  A c te .



A G T E  III

i;,r

SCENE PREMIERE.
LIS ID O R (pul.)

pLus Je fonge å mon fort, plus je le trouve * 
■*■ plaindre.
Non, jufqu a l’époufer,je ne puis me contraind* e> 
]c ferois des maris le plus infortuné. ^
Te vois å me ha’ir fon cæur déterminé. ' 
Lorfqu’en amant foumis, je m’excufe, je prl 
EHe ajoute å l’infulte encore la raillerie.
Ma douceur eft å bout. Ne ménageons plus u eflt 
Te fnis forti d’un fang fait pour han- ie ficn.
Te ne vois qu’un parti dans ma jufte colére; 
C’eft de me dévoiler tout entier a mon pérc*
Il m'aime, & dans le fond, j’ai la raifon p°u

moi, . n;
fcntens du bruit, onrient, &ceftluique|eV0u

&  (O ) ^
q»

SCE-



. S C E N E  I I .
C L E O N ,  L I S I D O  R.

^  C L E O N  (lu imontrant fon Billet.)' 
pArlez, connoifiez-vous, Mcnfieur, cette écrir. 

ture ?
lettrevient de vous; cetrouble me lafTure: 

^  peut-il que mon fils, hii, <jue j’ai vu toujours 
fa tneforé, ti fage en fes mbindres difcours,
^it écrit un billet dont le bon fens murmure? 
fa dans.quel tems encor? Sur le point de con- 

clure
j:n hymen d’ou dépend le bien de fa Maifon, 
J- qne ce Billet feul peut rompre avec raifon, 

e tn affliger ainfi qui vous eut cru capable?
L I S I D O R.

k” ! monpére, arrétez: cereproche m’accable 
J*« il eft doux, & plus il me perce le cceur 

ernon efprit trop prompt, pardonnez lacha-

b' *eur‘k l!n premier mouvementcetécritefirouvrage; 
^ fa  puis meme ici dire amon avantage,
H.Ue par réflexion je l’avois condamné,
]« f1-6 contre mon or^re 5 Arlequin l’adonné,

fait plus, j’ai malgrc tout le tort deLucile, .
tø1 Pfas pour lappaifer, une peine inutile,
(VS efforts redoublés, & ma foumiflion
p j  accru fes mépris & fon averfion,

Su d faut vous ouvrir mon ame toutc en- 
tiere, ~

Je



V

£2 La Suprife de la Haine
Je ne puis fupporter fon humeur aigre & Mre 
Les fuites que j’en crains me forcent de parler.
M onpére...

C L E O N .
Il-neft plus tems, mon fils, tte reculer 

L,a mere de Lucile, a ma priére ardente ,
Veut bien vous pardonner votre lettre impr*1'  

dente;
Elle doit difpofer fa fil'e å vous revoir.
Vous, de votre coté, faites votre devoir. 
Ramenez fpn efprit.par votre complaifance, 
Pour preffer votre Hymen, je pars en diligenC ? 
Je reviens .vous trouver; foyez.prét d’obeir j 
Et ne me forcez pas, mon fils, a vous hair.

l i s i d o r ,
Vous l’ordonnez, j’étouffe un courouxlégitimc> 
Et de vos volontés je ferai la viåime,

C L E O N -
Vous ne la ferez point. Armés vous de rai on> 
Lucile a l’efprit vif; mais elle a le cæur bon 
Prenez, pour la gagner, une route nouvel 
Nc l'obftinez en rien , vous ootiendrez to

d el le* f ,
Croyez pour votre gloire, & pour vos inter-i
Un pere qui vous parle en ami des plus vrais*(11 rentr e .j

( o )  m



S C E N E  I I I ,
L I S I D O R  ffeul.)

|E  Viensdetre frappédudifcoursde monpére, 
4 II porte a mon efprit un faTon qui féclaire, 
^eft ma faute. Heurtantfes fentimens de front, 
Jai revolte Lucile, & fon nature! promf,
^on , il n’eft point de cdeur qu’on ne force a fe 

rendre
Si tot qu’on l’étudie, & qu’on fjait bien s’y pren- 

dre j
Suivons cette maxime, étudions le fien, 

pour faifir fon foible enfin nepargnons rien; 
^lequin, ce maraut, par fon étourderie, 

la caufe aujourd’hui de notre brouillcrie ‘ 
°ntre mon ordre expres, s’il n’avoit pas remis 

I e malheureux Billet qui nous rend ennemis, 
^cile contre moi feroit moins prévenué; 
p e  feroit deja, par mes foins, revenue.
•j® fo i s d’une fureur qu'on ne peut exprimer, 

faut que je l’appelle, afin de faffommer.

S C E N E  I V.
L I S I D O R ,  a r l e q û i n .

. L I S I D O R .
^R lequin, Arlequin.

A R L E Q JJIN  dans la Coulijfe.
Monfieur, je m’aehetnine,

1.1-



L I S I D O R.
Depeche,

a r l e q u i n ;
Me voici.

L I S I D O R.
Viens, que je t'exterminé.

A R L E Q. U I N. .
Comment! c’eft pour cela qu ici dans ce moment, 
Vous m’appellez, Monfieur, avec empreffement*

L I S I D O R.
Ouij viens, approche*toi.

a r l e ^ u i n .
Je ne fais pas fi bete.

Lapropofition, Monfieur, eft mal honnéte; 
Pour me battre, vouloirque j’approche devous 
l ’aime inieux meloigner, pour éviter lescoup*

L I S I D  O R (te faiftjjant au c olet. )
Ne crois pas m échaper: Qu’as tu fait de fl>* 

lettre?
le t’avois défendu, faquin, de la remettrc.
A me défobeir, parle, qui t’a porte?

A R L E Q^U I N.
Si vous me l’aviez lué, & m'aviez confulte, 
Vous n’auriez pas commis une faute fi gi'a0° ’ 
l ’aurois,. .
J L I S I D O R .  ,

Ce n’eft pas lå ce que je tc deman
Pourquoi Y a  tu KnduS 1 Lucilei tepons.

a r l e q u i n .
Je n’ai Pu refifter å fes nobles facons, • * 

vous f$aviez* Monfieui, & fi j ofois v



C O M  E  D  I  E: 65
Avec quel artfkteur e!le a fju me féduiré,
Ah ! vous feriez furpris de fa dexrérité,
^  Vous pardonneriez å ma fragilité.
. L I S I D O R.
HRoi! tu n’es pascontent d’enfreindre ma dc- 

fenfe
Wqua me déchirer, ty potes finfolence!

'  ^  traits injurieux ta langue fe répandl
A R L E Q^U I N.

Mjii ! moi! J’ai fait de vous un Eloge tres-grand,
■ L I S I D O R .

m’a tout dit. Vainement tu déguifes; * 
** tu vas recevoir le prix de tes fottifes.

A R L E Q_ U I N. 
vj1« ie fuis crimincl, je dois le confefifer:
^ ais la bourfe a la main, on a fju m’y forcer* 
'acile, au poids de fo r a payé mes paroles; 
“*cun de vos défauts m’a valu deux piftoles^ 

j a L I S I D O R .
lame! c’efi: ainfi que de moi tu médis; 

u A R L E Q U I N .
°Rfieur> je médirois de moi-tnéme ace prix,

£ L I S I D O R .
yri bas intérét me noicir, miférable!

A R L E Q ^ U  J N.
• doucement, Monlieur; j’en fuis plus ex** 

Jc cufable.
Is du mal de vous pour rien, le plus fou- 

ti vent.M Van*
Ul mieux que j’en dife encor pour de Par« 
Sent, r

S U -



56 JU Surprife de la mine
L I S I D O R. ,

Voila done la faqon dont ta bouche s *
T u plaifantes cncorquand tonMaitre taccu 
Déteftable brouillon qui fomentes nos brUits 
Si je ne refpe&ois la maifon ou je fuis;

te* * * A R L E  Q^u  1  N*
Monlieur, on vient.

L I S 1 D O R.CeftMilor'd qui s avance>
De mon reffentiment cachons la violence.

A R L E CLU 1 N * , .
Jc refpire a la fin , & puis prendre 1 efforl

~  : s C E N E V.
L I S I D O R ,  M I L O R D ,  A R L E Q U I ^ -

M I L O R D .
TE donne le bon-jour å Monlieur Lifidor. ^
J Vous venir, s il vous p la it, figurer t

l’heure. je
Dans un Ballet de moi, fort charmant, ou t

meure.
A R L E Q U I N  {contrefaijant Mtlora-)

T ui prendre bien fon tems pour le fairc dan 
r M 1 L O R D.

Vous répéte avec moi.
L I S I D O R .  . r.r>

Daignez m’en difpen
M I L O R D .  fa

"Vous etes mon beau frere, ainfi point de ‘ r  tj



Il fauf, avec fa femme , il faut que Monfieur 
danfe.

Je doiSj å ce fujet, vous faire compliment 
Madame votre époufe a beacoup d’agrément 
Joindre a la belle taille un fort joli vifage, 
C’eft beaucoup.

L I S I D O R.
Il eft vrai. Mais dans le mariage, 

La beauté ne fait pas toujours notre bonheur; 
C’eft la douceur, Milord, & le rapport d’hu- 

meur,
C eft l’efprit en un mot . . .

M I L O R D.
Pardonne-moi, pardonne, 

•tø’époufe point Pefprit, j’époufe la perfonne; 
il faut voir devant foi toujours un bel objet, 
$ans quoi le mariage ennuier tout-a-fait.

L I S 1 D O R.
Le plaifir le plus pur, quand 1’hymen nous af- 

femble,
Lft, comme å deux amis, de converfer enfcmblc

M I L O R D.
~J°us penfer autrement; & quand nous epoufer 

pour avoir lignée, &nonpas pourcaufer 
^ ais en difcours, Monfir, tout notre tems fe

Al. Pafre*^'*ons, pour repeter.
L IS  I D O R (a part.)

Cet homme m’embarrafle
v  M I L O R D.

done, s’il vous plait, vous faire trop prje*.
E 4 LI-



L I S I D O R .
Te ne danfe lamais. ] ofe vous fupplier. «

M I  L  O  R  D .
Belle excufe! a votre age on eft, toujours in- 

eambe.
5 A R L E Q _ U I ' N .

Il vlent de fe donner une enrorfe a la jambe
(a  part.)

L’embarras de mon Maftre, & fardeur de M i-

Pour le faire danfer, me rejouiffent fort.
M  I  L  O  R D .

Dépechez-vous, Monfir, vous m’etes necei- 
faire,

TI manque un figurant.
'  L I S I D O R .

j’ai maintenant affaire>
De erace, remettons la partie å tantot!

* A R L E Q ^ U I N .  •
Pour figurer, Monfieur C jc m offre a fonde

M I L O R D.
Pour figurer *, vraiment, fa figure eft trcs' 0

A R L E a  U 1 N - 
Pemjndez fi je f?ai faire la capnole.

M I L O R D  (« Ltfidor.)
viendrez done?

L I S I D O R .
[d part.) (haut.)

l’enraee! eb commencez toujOin»
J M  I L  O  R D .

Oh 1 moi compter fur vous aprés un tel dl^ ieU,

Vous



Adieu. Mais je reviens vous faire unedemande 
Qu’aime-vous mieux la Loure , ou bien la Sa

rabande?
L I S I D O R.

Eh! ventrebleu } Milord > tout ce qu’il vou$ 
plaira,

M I L O R D,
C’eft done unTambourin que Monfir danfera? 
A tantot, vous ferez fort content, jevousjure.

(//jort',)
L I S I D O R.

M’en voila délivré. J'ai fouffert la torture.
A R L E Q ^ U I N .

fortons. Ilnousferoit, lui, li nousdemeurionsj 
Eigurer autrement que nous ne voudrions,

_ _ ____  ■ --------- -------- - r - n i i

S C E N E  VI .
L I S I D O R  (Jfeul.)

A Llons trouver Lucile, un pére me l’ordonne: 
Oublions. fon humeur pour aimer fa per-

fonne.
Ee Ciel de tant d’appas a voulu l’enrichir, 
Ê u’ils me font fouhaiter de pouvoir, la fiéchif, 
Je Ia vois quiparoit. Je cours audevant d’elle* 

mon amour renait en la vo^ant li belle.



S C E N E  V I I .
L I S I D O R ,  L U C I L E .  ,

j  L I S I D O R .
| E vous cherche, Madame,

J  L U C I L E .
Et je vous cherche auffi*

L I S I D O R .  . 7

Q uoi! votre efprit pour moi feroit-il adouci. 
Pourrois-je me flatter qu un doux retour,M *' 

dame ^
Vers moi dans eet inftantrameneroit votre ame- 
Me pardonneriez vous un mouvement trop v il.

L U C I L E .
le fuis conduite ici par un autre motif.  ̂ ^
C’eft l’honneur que je fuis, la raifon qui m«-

claire;
C’efl: ma fincérité qui m’oblige de fatre . , 
Pour notre bien commun ce qu'aujourd hut j

Tres dTl’inftant qui doit decider pour jamais^ 
Du bonheur de mes jours, & du repos des vo

tres;
Pres de nous immoler å l’intérét des notres, 
le viens vous devoiler, fans nuls déguifemens, 
Mon ame toute entiére, &mesvrais fentimenJ. 
Je vois votre merite, & je 1 tn rends juftjce. 
Mais, dans le méme tems , foit deftin, foit ca

price, . *
D'un tel merite envain je reconnois le prl ?



Je fens que rien ne peut raprocher nos efprits, 
Ce n’eft point contre vous, puifqu'il faut vous 

le dire,
vn levain paffager, qu’un inftantpeutdétruire; 
C’eft un éloignement formel & décidé,
Sur nos gouts oppofés folidement fonde, 
ftien ne peut l’ébranler, chaque moment l’aug- 

mente,
**t la réflexion encore le cimente.
^es plus tendres Amans, Aprésqu’ils font unis 
tuHymen fait tous les jours les plus grands en- 

nemis;
Jugez ce qu’il feroit de vous &de moi-meme, 
\u i pour dot vous apporte un fond de haine 

extreme.
Eoin d’aflurer la paix, unc telle union 
^rpéturoit le trouble, & la divifion.
^°tre intéret, le mien, la vertu, la prudence, 
* Out nous dit qu’il vaut mieux manqucr d’o- 

béifiance,
** rompre tous les deux, furs de nouseftimer, 
xued’aller nous unir, nepouvant nous aimex. 
c L I S I D O R.

et aveu généreux redouble mon eftime.
L U C I L E. 

qu’enfens-je?
L I ' S I D O R ,

1 J’adore un procédé fi grand
prendrai, pour vous plaire, un chemin dif-

Jc férent.
Veux,. ,



La furprife åe la Haine.
L U C I L E.

JsTenfaitesrien; mon cæurvous en conjure*
% I S I.D  O R.

Du fuccés aujourd’hui votre vertu m’affure,
L U C I L E.

/

JSTon , Monfieur, ma vertu vous trompe fur 
point. '

U  S I D O R.
JsÆais je dois Tous aimer.

L U C I L E.
Vous ne le devez poinfc

. L I S I D O R .
Cette démarche en vous montre une ame u 

. droite.
Q u ’on ne peut s’empecher.. .

L U C I L E. |
Je fuis bien mal-adroitC" 

jMon cæur qu’un teldifcours ne fjauroitqu’a*'
fliger, A , r

Veut détacher le votre , & non pas feng3ger*
L I S I D O R ,

Mais enfin.. .
L U C I L E.

Mais enfin, je ne veux pas qu’on m’aitf1® 
Contre mes fentimens, endépit de moi-nieiu®'

L I S I D O R .
£ n  tout je préviendrai.. .

L U C I L E.
De grace finiflo^* 

Vous f9avez comme*moi que nous nous h3**' 
(ans;



Ouij les fignet, Monfieur, n’en font plus équi- 
voques: y

Nos cæurs s’en font donncs des prcuves réci- 
proques.

Y0us me 1 avez écrit, & ma bouche a parlé , 
nfin c efl: entre nous un commerce régié.

*ar ton s de Ja.
L I S I D O R.

^  De grace oubiiez le délire
u e 1 aveugle tranfport qui me la fait écrire '

L U C I L E.
C’eft trop d’acharnement; je me lafle å la fin, 
* uircJue vous perfiftez å prétendre å ma main, 
Je vous déclare ici que fi par cette chaine, 

ous-faites mon mnlheur, je ferai votrepeinc« 
fexaéie vertu je me fais une loi 

^ous n avez rien a craindre å eet égard de moi. 
^ ais, d un autre coté, je prendrai ma revanche 
jjteomme je vous hais d’unehaine térs-franche,
J appliquerai mes foins, prefque å tous les in- 
. ftans,| A J
y Vous le témoigner par des traits éclatans. 
^°us me verrez toujours tres attentive a faire 

°ut ce qui vous revolte, &qui peut vonsdé- 
^  plaire.
tø^rter vos fentimens, &ccmbattre vosgouts 
§ e nies amufemens ce fera le plus doux; 
p*ns ce^e je tiendral votre cfprir en hakine: 
r  S Un moment de vuide en route la femaine,

1c matin, raillé faprés-dmé,
^ U e  tout le jour, & le feir chicané,

e j Vous



X# Surprife de la Haine
Vous férez promené de martire cn martite $
Te rettens du plaifir, Monfieur, å vous le dirG* 
Quelle fera ma joye, alors, d’exécuter 
Un projet qu», déja, parott vous révolter!

L I S I D O R.
Madame, pouvez vous, méme avant l’Hymenee* 
Vous faire un plan flateur de haine raifonnee?

L U C 1 L E (a p a r t)
Cc que je viens de dire épouvante fon cæur. 
Outtons nos fentimens pour redoublerfa peut*

L I  S I D O R.
je ne puisle penfer, c’eft fans douteune feint«

L U C I L E.
Non , vous l’éprouverez, 5 fi je m’y vois con- 

'  trainte.
Je vous en avertis, Monfieur 51 Averfion, 
Quand elle prand racine, eft une paffion,
Qui fe fait des plaifirs, & comme la tendreftø* 
A  fes raffinemens & fa délicateffe.
Il ne faut pas ironcer le fourcil pour cela;
On ne pcut contefter cette verité la,
S i-to t qu’on fympatife , Se que vraiment °n

s’aime, . . t  .
A toujours fe complaire on mct fon\bien «u'

preme. # ,
Quand on fe déplait bien , Se qu’on fe hait d

cæur, , f
De fe combattre en tout on fe fait un bonnem*
Par mille tours malins on fe fait de la peiue
Avec le méme eout on fe prouve fa haine,
Que deux cæurs bien epris fe pronvenc lefø

amcur.



■; C  O M  E  D  I  E . 75
par mille doux foins s’obligentchaquejour. 

L I S I D O R.
^agrcable commerce!

L D C I L E .
j  ̂ Il l’eft puifqu’il foulage

Haine fur l’Amour a méme un avantage: 
ceffe elle fermente , & fon levain la rend 

p^mpte de fadeur, d’ennui par conféquent. 
j,un eft un poifon lent dont l’ame efl: abattué, 
g li tre , un venin a&if qui toujours la remué’ 
^  poifon pour poifon, je préfere d’abord * 
' Ĵ lui qui me reveille a celui qui m’endort, 
h ( a  p a r t . )

°ns je le vois frémir,
L I S I D O R ,

k Qu’entens-je? Quel langage
j ans un reffentiment, dans un exces de rage, 
. con^ois que l’onpeut trouver de la douceur 
fo rm e r un champ libre å toute fon aigreur, 
** S^’on peut s’applaudir , en ces inftans d y - 
b yreffe,
)} .‘aite le tourment d’un objet qui nousblefie!

<?areffer Haine & la boire å longs traits, 
U- !!antes cou,eurs embellir fes portraits, 

Poeter des plaifirs, la tourner en fyftémc,
^°nner en^n *e Pas ûr l’Amour meme; 

Ce qui me remplit de furprife & d’effroij
Ha,, l , U C I L E  id par f )

r r |e expres ainli pour 1 eloigner de moi,
Kf0 L I S I D O R .

? S^oique vousdifiez, d’un fentimentfem- 
biable, j c



^6 La Surprife de la Haine '
]e ne croirai jamaisqu’on puiffe étre capable<-‘

L U C I L E.
Détrom pez-vous, Monfieur , plus forte, que 

l’Amour
C’eft la Haine qui gagne, & qui prend chaquc 

jour.
Sous differens habits dont chacun faccommode» 
Elie eft la paflion qu’on peut dire a la mode, , 
Partifanne du bruit, & mere des proces,
Elle agite la Ville, elle fiége au Palais.  ̂
Sous un mafque trompeur de politcfle a im ab l *5  

Elle regne a la Cour, fon centre veritable.
Elle meut chaque Etat, maitrife tous les Rang’ 
Et couve dans le coeurdes Petits& des Grands* 
•C’eft peu qu'au tems préfent les Epoux -fe mat1'  

diflent,
Nombre de faux amis dans l’ame fe hafffent
La plupart des Parens fe déteftent tout bas,
Les fréres & les fæurs ne fe le cachent pas- ^
Tous les gens du commun ouvertement fe nUl>

fent; 5 fe
Ceux du grand monde, entr eux, poliment

détruifent; ., •
Les Belles, les Auteurs que lien ne peut * 
Ke cédent quaux Bigots fart de fe bien ha,u 
La Haine étend par tout fa puiffance fupreinf,* 
Tout hait dans l’Univers, méme en difantq11* 

aime.
L I S I D O R, ..

Jufte Ciel pouvez vous employer tant d’efpj-'1 
A prouver les horreurs d un fyften^maudit-^



}  ̂ L U C I L E (a part.)
•5 v<ens de lui donner une aflez forte doze? 
Aprés un tel difcors, qu’il m’édoufe s’il l’ofe.1 
b L I S I D O R  { å L u c u e )

* °uvez - vous, ;eune, belle, & faite pour l’A- 
. 'm our,

le vanter le pouvoir de la Haine en ce jour 
s. L U C I L E ,
V *e mondefe hait, Monfieur, eft-ce mafaute ?

le peins tel qu’il eft, je n’ajoute ni n’ote 
, ' - L I S I D O R .
^dam e,‘notre efprit, toutdépravé qu’il folt,
1 M’eft pas jufqu’au point d’abhorrer’de fan? 
^ froid,

favourer le noir d’une Haine Invincibie: 
a ne hait point par £out, la chofe eftimpof- 

I fible.
 ̂vous l’ai déja dit.

L U C I L E .
fy.. Vous étes dans Terreur;

’ans aller plus loin, la preuve eft dans mon

pour vous, puifquil faut quc je vous le ré-
JVi P é t e > .
C * 1*  ar)fipathie avérée & parfaite!; 
fy. adoueir les mots il n’cft plus quellion 

e vous hais, Monfieur, par inclination.
U J, . . L I S I D O R .

c aration efc tout-a-fait aimable!
k Va. L U C I L E .

isplus loin encor, nu haine eft raifonnable;
Ce



*7g La Surprife de la Haine
Ce n’eft plus maintenant un vain extérieur, ^
Un air trop grave en vous qui me choqUe> 

Monfieur ;
Ce font vos qualités les plus effentielles, 
pour me juftifier par des preuves réelles;
Que je vous développe, &qu’avec vos defauts> 
De vos vertus, ici, je vous montre le fauX- 
Sans perdre les momens en de fimpies ebaucheS’ 
Les premiers font choquans, & les autres f°n 

gauches.
Vous etes fage, exaft, fenfé, range, poli; 
Mais fage avant le tems ■> fenfé julqu å 1 enn 
Poli dans la fadeur, exadt jufqu’au ferupule*. 
Et range jufqu'au point den etre ridicule. , 
Ce font la vos vertus telles que je les vois. 
Voici vos défauts tels que je les apper^ois. 
Tranquille admirateur en tout tems de vo

méme, _ „ Ct
Vous voulez que vos voeux foient un loi fupre ^  
Pour les autres févére, & complaifant poui'0 . 
Vous etes dur a vivre, avec un maintiendo 
Et votre cæur porte vers la mifantropie 
Cache d un voile épais fa fombre jaloufi  ̂
Eh*bien. Monfieur 5 eh bien; aprés de paf 

traits.
Avec jurte raifon, jugez fi je vous ha;s? / 
Jugez en méme tems, fi dans cette journee 
Je puis a votre fort unir ma deftinée?
Je vous ai depeint tel que vous me ParOI’’eZ 
A prefent, dites-moi comme vous me v o y c 
Eclatez done, Monfieur; car je lis dans v



vous xrie haifleZ.
L I S I D O R.

b Vous lifezb ien , Madame.
miqu au Char de la Haine , il vous paroit fi 

doux
i enchafner un Amantqui bruloit d’étre a vous> 
y°us venez d’obtenir uné pleine vi£loire. 
^°utez done å loifir cette nouvelle gloire?
5*puifqu’un te! åveux vpus Hatteen ee moment* 
JJadamje; je vous hais,’mais fi parfaitement. 
Mue de I’averfion ou mon arne eft livrée, * 
? 'en n eteindra jamais la force & la durée. 

tel retour eft prompt, mais pour étre éter-
t  nel ;
^  j en fais devant vous un ferment folemnel 
*£s declaratiims d'une efpéce pareille;
° nt nouvelles pour v o u s , & bletfent votre  

^  oreille:
^ a>s vous m’avez réduit å cette extrémitc, 

par vos fentimens, vous I avez niérité. *
° Ui' bnir en deux m ots? j’ai pour moi la juf- 

Ju t'ce-
J*  Haine eft dera ifon , la votre eft de caprice. 
fci ; avons a vos yeux des ridicules, fo it :

,s ce ne font en vous que des défauts qu’on

#  (O )  $

SCE-



S C E N E  VIII.
L I S I D O R ,  L U C I L E ,  L I S E T T E - .

A R L E Q ^ U I N ,
A R L E Q_ U I  N.

pReparez-vous', Monlieur, ear voici le K°' 
taire.

L I S E T T E .
Ils viennent tous ici pour conclure I’affaire

a r l e q _u i n ,
I e contrat eft dreffé.

L I S I D O  R.
Malheureux! laiffe-nOUS*

L I S E T T E ,
Le No taire, vous dis-je , arrive.

L U C I L E .
Eh! taifez- vous*

S C E N E  I X.
.ISID O R , LUCILE, CLARICE., CLEO^’

M I L O R D.

M I L Ø R D  (a Lijidor.)
\  H ! Monfieur, vous voila. C’eft ainfi qu O3 
^  répéte ?
^vec ma Prétendué, il conte-li Fleurette!
:cs Meffieurs les Francis font toujours les g

;t sW anY ailleurs, font attendre les gens^



C O M  E  D  1 E. gi
w C L A R I C E.
“Om* Conftance, Milord, vous prenez fon ainée,’ 
. (Montrant Lifidor.)
A Monfieur que voila,' Lucile eft deftinée

l u c i l e ,
JJ00, ma mel'e > mon cæur ne peut vous obéir 
£^ous avons te bonheur tous deux do nous ha ir

Ja mort å mes veux paroitroit moins horri
ble.

L IS  I D O  R (d Cleon.)
Dui, notre éloignement, mon pére, eft invin- 
. cible.
toges, en , puifqu’enfin tout mon refpeft p.our 
\ vous, . r

ffauroit m’obliger a me voir fon époux.
o, C L E O N  (d Clarice.)

votre filte fcute aqui fon doit sen pren- 
dre,

k> a C L A R I C E .
plutot votre fils que vous devez reprendre 

s C L E O N .
n humeur., .

C L A R I C E .
Son B illet.. .

CLEON, CLARICE {enfemble.)
A caufé ce dego u t.1 

kile a‘ \ C L E O N .
ime a contredire , & vous reflémble en

to lit.
Vr . C L A R I C E .

cnt, Monfieur, vraiment, jadmire rofre 
aud-*cc» F D o -



§2  La Surpfife de la Ilaiiie
D’ofer me dire ici pareille chofe en faée.
Ce mot réveille en moi notre ancienne aig'réUÅ

C L E O N.
Et ie fens rallumer ma premiere fureur.

C L A R I C E ,
Bon, la Haine s’étend de la fille a la mere,
Et dans le méme tems palle du fils au pére.

C L E O N.
Je romps toute alliance. Entre nous plus o® 

paix.
Chicanne fur chicanne, • ''

C L A R I C E. .
Et proces fur prbceS* 

L U  C I L  E.
Ma mere, quelle joye! Ah ! que je vous embraffc 

L I S I D O R fd Cleon.)
Vous faites biende rompre, & jevous enren^ 

grace.
L U C I L E.

Ne fongeons deformais qu’å les perfecuter; 
Jirai demain, j’irai contre eux fol liciter:
Je veuxa les pourfuivre employer ma jeunefl** 
Et chicanner encOr le fils dans ma vicilleiie.

M I L O R D
Puifque vous rompre tous, oh! moi, je romp* 

aufii
Les gens font furieux en cette maifon-ci 
Si j’époufe ce foir un femme femblable,
De m etrangier la nuit etre fort bien capablc 
Une fi jufte crainre etouflfe mon amour;

' I>/#verfion me gagne & magite å mon tour.



Venez, méchantes gens que la colére entrame, 
venez executer mon Bålet de la Haine.
^  avoir pas de fujets qui vaillent mieux que 

vous, • ••
• ^nez y  triompher & vous poignarder tous,

{lljo rt.)

S C E  N  E X .
M s i d o ;r , l u c i l e , c l a r i c e

C L E O N ,  M I L O R D .  *
C . L E O N  (d Lijidor.)

< \L,ons, mon. fils, fortons, car je fuis dune 
rage. . .

h  ' L I S I D O R .
°n Pére, votre Fils avec vous la partage.

tø Å R L E  Q_U 1 N (d Lifidor.) 
^nfieur..

L I S I D O R .  .
Va,  Coquin, va, je te chaflc,

' A R L E Q ^ U I N .
Pourquoi?

r  L I S I D O R .
«c*toi feulement de t’offrir devant moi,

( / /  Ju k  fon kere.)

1



as

S C E N E  XI. i

LUCJLE, CLARICE, CLEON, M ILOR^
L I S E T T E  (d Clarice.,) 

X/TAdame, permettez que je vons repréfente, * * 
 ̂ C L A R I C E ,

Q u o i! tu prens leur parti? Sor§ vite, 
tinerne-,

L I S E T . T  E.
Mes gages. '

c l a r i c e  (lui donnant un Souffle t,)
Les voila,

L U C  I L E.
Ma Mére, c’eft bien faifl 

.Vous vous défaites-la d’un trés-mauvais
{Elle rentre avec fa Mer c-i

ø*

S C E N E  DERNIERE.
A R L E Q^U I N ,  L I S E T T E .

A R L E Q U I N .  t
A  Mon tour, ventrebfeu! la fureur me tra0*' 

porte,
Sansfujet, tous les deux, onnousm etålapofte'‘

L I S E T T E .
LOn a raifon pour toi qui n’es qu’un franc bor 

tort.
A R L E Q i U I N ,

Va, Coquine, å préfent je te hais å la tnorC' !



b e l305-16/ 0104 de vQS 0li ie te vois paroftre,
? ? S S ^ ° T /“ i icnefuisPIusIc,nâb ' I TE lut d°nnant un foufiet.)

our te prouver le mien, faquin infortunc
lensa refQ̂ s en partant ce que fon m’a donné. 

a n r (EUe s’enfuit,)
a r l e q u i n ,

tu fais bien du fulr a je t’aurois fur mon 
S ame.
rJjS. rtre t0n Epoux’ traité comme ma femme. .  nir fans m am ge, & rompre fagement
\0ilacequ on appelle un heureux dénQuément.

Fin de la Come'dic,



\

DIVERTISSEMENT.'
L E  C H A N T E U R .‘ - * » *- ' - - • — »

A
•O-Courez* tendres Amans, 

L ’Amour en ces lieux vous appelle* 
L’Hymen qui fur fes pas, marche dans ces MV: 

mens
Va vous unir d une Chaine éternellc. •

• Et vous payer de vos tourmens,
Accourez, tendres. Amans,

L’Amour en ces lieux vous appelle. , 
Entr te dAmans de differentes Nations..

LE C H A N T E U R ,
Préts d’etre poffeffeur- j 

De l’ob;et que votre cæur aime :•
D’un efpoir fi ftatteur .

Goutez bien lentement la volupté fuprerøC*. 
Souvent l’attente du bonheur 

Eft au deffus du bonheur méme. # , 
Entrée ds la Haine , déguijée /ous lhabil “

l'Hymen.
/

LE CHANTEUR.  
Arrétez-vous! Troupe abufée 

FuyeZj Fuyez le joug qu’on veut vous 'unpo^ 
Sous les traits de l’Hymen, la Haine dégui(e<-> 
Ne prétend vous uniV que pour vous div»e » 

Ici la Haine fe dimafgue. £



K O M E D I E .  g *
K v r ,  ' . LE C HÅNT E U R .
v A " ®  eft dremaftlu1<;e ’ & fa noi'ré préfenec 

Cn*,,d empo.fonner lair qu’on refpire en ces

tø*, i Deja 'a âta,e Pu!^ance
tran fport moi-méme & nie rend furieux’

La Haine divtje les Amans.
V . . LE C H Å N T E U R .

10 ,es fcuP'rSj les fadeurs & les larmes 
HaiiTons-nous, haYflons-nous, * 
-HaYtfbns ntous > rien n’eft plus doux 

PoFuyons 1 ’Amour, & p'our braver fes charmesi 
rvoirtous nos travers, arrachons fon Ban- 

 ̂ deåu.
^Haine con tre lui viént hous ofFrirdes armes
W ? * 11?  de-la rai<°? elle tient fon fla>nbeau. n les foupirs j les fadeurs & les larmes '

Haiffons-hbus, hai’flons-nous, 
HailTons-hous , rien n’eft plus doux.

F I  N.
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A C T E U R S .
LE FLEUVE LE’T H E ’.

UN E NYMPHE du Fleuve,

T R I V E L I N ,  Diftributeur des Eau& 

UN MA-RQUIS du hazard. 

S PI NETTE,  médifante.

U N  INGRAT.%

V I O L E T T E ,  femme amoureufe & 
fon mari.

UN APOTICAIRE.

U N  GASCON.
t r o u p e  d e  m o r t e l s  q11*

viennent boire des Eaux du FlellV 
Léthé, pour oublier leurs chagrins.

La Scene- eft. aux Enfers.



Le f l e u v e
D ' O U B L Y , 1

C O M E D I E.
* Theatre repréfente un Bois agréable, 

au milieu duquel les Eaux du Fleuve 
Letbe coulent lente ment: ce Dieu acou-
de luv Jon Urne cbante les paroles 
fuivantes. 1

Omme mes Eaux, le tems coule 
fans ceffe,

Le paffe ne peut revenir: 
Perdez-en le fouvenir,

Sage Vieillefie.
Ne comptez point fur l’avenir, 

i . Folie Jeuneffe.
° l,iflez du préfent qui va bien tot finir.

A 2 SCE-



4 L E  EL EU VE

SCENE PREMIERE.
T  R I V E L I N. ■

T j 'N fin voici le proces desMaris &des FeM' 
b J  mes terminé å Famiable; & par la faveuf 
de Beiphegor qui m’å amené avec lui dans c« 
Pais, me voila diftribureur en chef des Eau* 
du Fleuve Léthé Pluton a ordonné å Me1"" 
cure de publier dans i’autre monde,- que toti* 
les morteis dans ce jour pouvoient venir i*-1 
librement boirc de ces Eaux pour.oublier leLll's 
chagrins: je crois que nous aurons bonne Co**1' 
pagnie, car il y a lå-haut bien des mecontcn** 

Ce Fleuve a, dit-on, la vertu defaire oubl'cl 
aux morts tout ce qu’ils ont été. Mais il 
fait perdre aux vivans que le fouvenir descn0 
fes qu’ils ont deffein d’oublier.

Eprouvons un peu cela: j’ai deffein d e  ̂
blier mon ignorance ; c.-r, l’emploi dont 1- 
ton m’a honoré, demande un honime capaD 
de l’exercer.

11 boit.
Bon, me voila déja a demi javant; m31’ { 

n’eft pas aflez, car un demi-fjavant eft fouv 
plus føt qu’un ignorant. . ( r

Buvons encore un coup pour devenir »y
vant tout-a-fait.

7/ reboit. ,c
Ah! ma foi maitenant il me monte t ro p ^



favoir a la tete, & je crains que cela ne’m’en- 
yvre.

Mais voici déia un morte! qui s’avance vers 
Ces ,ieux. Qu il a J air fuffifant!

S C E N E I I.
L E M A R Q^U I S ,  T R I V E L I N .

V _ L E M A R  q ^u  i  s .
J^fOla 1 Ami, dis-moi un peu, eft-ici que l’on 

diftribué les Eaux du Fleuve Léthé? 
T R I V E L I N .

A qui eet homme-la croit- il parler. Que 
^mandez- vons ? ^

L E M A R O U I S.
\* Je bemande a boire; quon me reinfe un 
Verre.

T R I V E L I N .
Eft-ce que vous me prenez ici pour un Gar- 

de Cabaret?
L E  M A R U I S. .

Et qui étes-vous done?
T R I V E L I N .

d Apprenez que je fuis le Diftributcur en chef 
c ces Eaux.

L E M A R Q ^ U I S .
i, vP* Diable auroit eru cela a vous voir dans 
n te* équipage?

T R I V E L I N .
far i»pre^ez encore a ne jamais juger des gens 

Ieurs habits.
LE-



6 L E ' F L E U V E
L E  M A R  Q ^ 'J I  S.

Cela eft plaifant, je viens ici pour oublier? 
5c eet hornme rae dit fans cefie d’apprendre.

T R I V E L I N .
Parexemple, fi l’on jugeoit des gens. par 

■ leurs habits, on vous prendroit pour un hon- 
néte homme.

L E  M A R Q ^ U I S ,
Eft-ce que je ne le fuis pas?

T R I V E L I N .
Nous l’allons voir: Que demandez vous?

L E M A R Q  U I S.
Je vous I ai déja dit; je demande de vOS 

Eaux pour oublier bien des chofes.
T R I V E L I N .

Cela vous fera aifé, puifque fans en avoif 
bu, vous avez oublié de m’otervotre chapeau«

L E  M A R Q  U I S.
Il faut done ici bien des céréinonies. Je 

fuis un Marquis de fratche datte, qui ayant 
trouvé !e feeretde ^aqnerun million en tnoiuso o r •
de fix mois, voudrois oublier que j ’ai ete cl“ 
devant petit Commis.

T R I V E L I N .
Petit Commis! ah! je ne metonne plus “ 

vous m’avez aborde le chapeau fur la tétci 
ceux de la Dounnne ne l’dtent a perfonne.

L E  M A R Q U  I S.
Laiffons cela, & me dites fi me voyant aU'1 

jourd hui dans l ’opulence, je ne pourrois p3<;> 
par le fecours de vos Eaux, oublier ce 0l,e 
ja i eté? TRI'



D'OUBLY.  ;
t r i v e l i n .

Vous n avez pas befoinden boire pour cela
° Us n’avez qu a faire comme vos paveils.

L E  M A R Q ^ u i S .
Il m arrive tous les jours des avantures ter- 

■̂ oles.
Dernierement ayant maltraitémon Cocher,

!( eut l infolence de me dire qu il s'en plein-’
j o i t  å mon pere, qui avoit été jadis fon Ca- 
^arade.

T R I V E L I N .
Votre pere ctoit done un Fiacre’

L E  M A R Q_U I s!
I le ^ en foit, il n eft pas agréable que
i vous fafTent reflouvenir de ces fortes

e chofes.
t r i v e l i n .

de, T ' 8 de, ce“ e % on ce n’eft pas vons qui 
d’ bone des^Eaux de I Oubly, mais tåchez

cn faire boire a ceux qui vous connoiffent.
L E  M A R Q ^ U I S .

Et comment y pouvoir parvenir’
T R I V E L I N . ’

^feront comme s’ils enavoientbfi, quandils 
Ont que vous n avez pas deffein d’en boire. 
r°Yez-moi, n oubliez pas votre premier etat.

OUvenir des Pe'ncs Paflees, eftlarocam-
. yes plnifirs prefens.

te faisv°ici une Dame qui me paro'rbien aler- 
keltons ce qu’elle de mande.



8 L E  ‘IFLEUVE

\  S C E N E  I I I , 4

[ T R I V E L I N ,  S P I N E T T A .
S P I N E T T A .

Qlgnore fono vojlraferva.
T R I V E L I N .

•Ah! a h ! c’eft une Italienne. Vous veneZ 
•apparement, Madame, chercher de nos Eau* 
pour en faire boire å votre Mari} pour lui få* 
ie  oublier fa jaloufie?

S P I N E T T A .
Non Signore, non ho marito.

T R I V E L I N .
Ah ! je vois ce que c’eft, vous étes une Vctf' 

ve qui voudriez oublier votre douleur. Cr°* 
yez-m oi, la vue d un joli homme a plus ^  
pouvoir pour eela que toutes les Eaux de n®" 
tic  Fleuve.

. S P I N E T T A .
N on jo n o , né maritata, ne vedoua ■ 

fanc'tulla.
T R I V E L I N .

Ah! vous étes fille. Eh bien, eft-ce ql,e 
vous voudriez oublier cenom-la? vous n’a '^  
q u a  parler, il y a eneore pour cela des rem6'  
des plus fpécifiques que nos Eaux. .

S P I N E T T A .
No no, atno troppo la mia liberta.

T R I V E L I N .
Et comment vous appellez-vous? ^



D ’ O U B L Y ,;1 9
„ f s P I N E T T  a ;
fyitie tta.

T R I V E L I N .
Spinetta? ah! le joli nom. Mais, Made- 

^oifelie Spinetta, ne pourriez-vous point par
eer Francois, il me fembie que je vous enten- 
vrois mieux ?

S P I N E T T A .
Tout comme il vous plaira: j’ai dix langueq

*n mon commandement. S
T R I V E L I N .

Tant pis, cai il y a bien des femmes qui en 
°nt trop d’une.

S P I N E T  T  A.
Vous avez bien raifon, & c’efl: ce qui m’a- 

j^enne ici: Je m appercois tous les jours que 
°us ceux qui me connoiflent me fuVent com— 

 ̂ la pefte, dilant que je fuis trop medifante, 
^ je viens ffavoir fi vos Eaux ne pourroient 
P°int me guérir de ce défaut-Ia.

T R I V E L I N .
Eft_cc que fans cela vous ne pourriez pas 

v°«s taire ?
S P I N E T T A .

Vj ,c nioyen dê  me taire; je fcai que le 
Qu X ^ arr;,'S} ^UI' n av0' f travaillé toute fa vie 

c pour.s acquérir de la reputation, vient de 
fendre a bcaux deniers cotrptans.

tred ^ 3!S C‘Ue Pruc ê honteufc ne fait mon- 
fe,. f e ^  vertu que pourfaire achetter pluscher

:> taveiHs.



I'O LE FLEUVE
Je fjais que !e Confeiller Douxfot fait pH* 

bliquement le jaloux de fa femme, & la con^ 
feille en particulier fur le choixde fes Galant?*

Je fjais que la veuve la Fardiere, dont le 
mari eft morr il y a vingt ans, ne s’en donnc 
aujourd hui que vingt-cinq. '

J e  feais que le cagor Nitouche qui duppe 
tout, le monde par fon hipocrifie, m’a fait une 
déelaration d’amour, & je pourrois me taire? 
Faites-moi oublier tout cela, & je me tairai.

T  R I V E L I N.
Il faudroit done boire de nos Eaux a tou? 

vos repas.
. S P I N E T T  A.

Pourquoi i
T R I V E L I N .

CTeft que les vices des hommes fe renouvel' 
lent tous les jours. Mais puifque vous troU' 
vez tant de piaifir a la méctifance, je ne vou? 
confcille pas de vous en priver.

Crovez moi, buvez de nos Eaux å line aH*j  1

tre intention que d’oublier les defauts des autrc5'
S P I N E T T  A.

faurois beaueoup d’envie d en boire pot«’ 
oublier tout-a fa t inon Sexe & devenir ho«1" 
me; vos Eaux auroient elles ce pouvoir!

T  R I V E L I N.
Plut au Ciel! nous verrions bien-tot lesP«' 

mes venir cn foule chez nous.
S P I N E T  T  A.

Les hommes n’auroienf peut-étre pas moif15
de«1'



d’emprefTement de devenir fcmmes, quand ce 
ne leroit que par curiofité.

T  R I V E L I N.
Ala fo i, moi tout le premier.

S P I N E T T A.
Ah ! que fi j etois homme, j'en ferois de helles! 

T  R I V E L I N.
•Ah! que fi j’étois femme, i'en ferois de bonnes!

S P I N E T T  A.
Si j etois homme, je ferois le contraire de 

°Ut ce que je vois faire aux autres
T R I  V E L I  N. *

j Si i®tois femme, je renchérirois fur les ta- 
°s des plus hardies Coquetfes.

S P I N E T  T A.
homme, je ferois le plus difcret du

_ T  R I V E L I N.
p , j’étois femme, je fercis la plus grande . . .

leufe de l’Univers.
S P I N E T T A .

' i  etois homme, ’e n'imiterois pas ces ne-
Ce 0 ^ itre»s qu‘ Préferent‘le plaifr de publier

Ho r S n ° nt Pas fa‘r ’ C£lui d etre heureux, 
^  fe tairc.
8. T  R T V E L T N.

Hip j * et0's femme je changerois d’Amans com- 
e chemifes.

Ah i
fes fj /  C5ue )e ne prendrois pâ  pour Martre f-

us les 
T R i-

S P I N E T T A .

'°Ul's'de g o "ni)liCiCÛ S ^  chanScnt tolis ies



12 L E  F L E U V E
T R I V E L I N .

Ah! que je ne prendrois pas pour Amans > 
de ces grands Flandrins, qui attendent qu une
femme "fatte toutes les avances.

. S P I N E T  T A.
Point de ces belles indolentes qui avec les 

traits les plus réguliers n’ont rien de piquant.
T R I V E L I N .

Point de ces gros Ettouflez qui fe trouvent 
tout en eau pour avoir monté un Efcaiier.

S P I N E T T  A.
Si j’étois homme, je ne ferois point de pre- 

fent aux femmes: tout Amant qui donne n’en
iamais bien aimé.

T R I V E L I N .
‘Si j’étois femme, je tirerois de l’un p 

donner a l’autre,
S P I N E T T  A.

#

Enfin fi j’étois homme, je ne ferois point }r  
loux; j’aimerois les femmes pour moi-ménie» 
& non pour elles: je ne m'embarrafferois poip 
d’en etre aimé.

T R I V E L I N .
C'eft-a-dire, que vous les regarderiez con1 

me un mets qu’on fert fur votre table.
S P I N E T  T  A.

Sans doute. Par exemple, j’aimc les per«11 
& le poitton, eft-ce que je me foucie qu^ ^ 
poiffon & les perdrix m’aiment? Mais puilq1 
vos Eaux n’Gnt pas !e pouvoir de me faire 
venir homme, je n’en boirai pas dans le d®



j  oublier ce qui peut me fournir les moyens 
” exercer ma langue, je parlerai plus que ja- 
toais, & puifque je fuis condamnée a refter au 
"Oinbre des femmes toutc ma vie, je prétens 
J°Uir de tous leurs priviléges.

S C E N E I v;
r T  I VE L I N ,  L’ I N G R A T .

T  R I V E L I N.
M ’Ademoifelle Spinette eft une dégourdie. 

Maisque veut eet homme-ci? Il me pa-Tr\̂ u V • /> xu*t bien reveur.
L’ I N G R A T.

, Ah! je refpire: me voici enfin arrivé fur les 
^ d s  du Fleuve d Oubly; que je vais boirede 
es Eaux avec plaifir!

T  R I V E L I N.
j si jevous le permets, haut. Etåquel- 

lr>tention en voulez-vous boire!
L* I N G R A T.

å pPk°,Ur ° uhVlc* ,toutes lcs obligations que j’ai 
n‘landre qui étoit autrefois de mes amis 

T  R I V E L I N.
boj. n?a*s, ês n̂&raK> n ont pas befoin d en 
d’n!ki- n y a rien de fi facile pour eux que 

,Ck *es bicn-faits, & vous me paroiffez
nombre.

^  eft vray.
L’ I N C R å T,

TRI-



l e  e l e v v e

T  R I V E L I N.
Et vous ofez l’avouerc'

' . • . L* i  N G R A T.
Tous ceux qui ne favouent pas le font-il« 

moins que moi? Je fuis ingrat par indolence;; 
;is le font par malignité.

T  R I V E L I N .
Inerat par indolence?

' . L’ I N G R A T.
Oui. Ouand je ne vois point Philandre J« 

ne m en fob  iens plus. Je neglige lesoccahons. 
de le fervir; & quand il paroyt a fnes yeux, )S 
me fais des reproches å moi-meme du peu de. 
reconnoiffance que j’ai de fes bienfairs; ccft 
pourquoi je levite tout aurant que je puis,.

. . T  R I V E L I N, '
J Eh pourquoi leviter?

L' I N G R A T,
Je nVi plus befoin de lui; que diable fair6

d im ami inutile?
T R I V E L 1 N,

Et a-t-il befoin de vous?
L' I N G R A T .

Cans doute: je pourrois lui rendre fervic6 
a i f l e  p o l t a o U  m - . t o  p .r« n i,;1 » * *
me faudroit faire des pas, & )e n aime a n
donner de la peine. que pour moi.

T  R i V E L 1 N.
Voila en effet une grande indolence.

L’ I N G R A T.
Te cherche des raifons pour l’autorifer.

* »

!

ot

'  .'V

1

l]



Jl D ' O U B L Y .  
t r i v e l i n ,

Et qiielles raifons pouvez-vous tro,uver? 
L ’ I N  G R A T . .

Ĉ ue Philandre a fait beaucoup pour moi, 
ma's qu’il pouvoit faire davanrage.

Qu’il apeut-étre eu fes vuésen m’obligeant.
Par^Ue lamour ProPre Y a eu beaucoup dé

t qu’H n’a Pas continué a m’obliger
°l'jours de méme.

T R I V E L I N .
. ^oila de belles raifons pour autorifer votre 
n§ratitude.

L ’ I  N  G  R  A  T .
fe ePc vrai qu’elles ne vallent pas grand cho- 
bu ^  clue mes remords les combattent terri- 
panient5 c’efi; pourquoi je viens boire de vos 

^  pour me tranquilifer la-deiTus.
T  R  I V  E  L  I N .

teij ” • parbleu, vous n’en boirez pas avec une 
e »ntention.

E V  I  N  G  R A  T .  ‘
l)ne - ie vous en conjure; je vous en aurai
S teternc,le °bl*gationj je m’en fouviendrai 

e ma vie.
0  . t r i v e l i n .

tlu«; comme des fervicesque vous arcn-
Poi)r °"1̂  atn'- Croyezmoi, buvez en plutot
fcrjj. ° l ,er votre indolence, ence cas je vous 

ets d’cn boire.
L ’I N -



L’ I N G R A T.
Ma foi, je fuivrai vorre confeil, & je com- 

rrienceå concevoir qu’un ingrat eft un monftre 
a fuir en tous lieux.

!

S C E N E  V.
T R I V E  L I N ,  V I O L E T T E .  

T R I V E L I N .
C l tous les Ingrats venoientboire de nos Eau* 
V  notre Fleuve feroit bientot tari. Mais écoU' 
tons cete femme.

V I O L E T T E .
Monfieur, je voudrois bien boire de vo* 

Eaux pour oublier mon Mari.
T R I V E L I N .

Eft-il mort?
V I O L E T T E .

S’il ctoit mort qu’aurois- je befoin de ^  
Eaux pour l’oublier, hult jours en auroientde' 
ia fait l’affaire.
\  T R I V E L I N .

Si bien que vous voudriez Poublier de f° 
vivant. Eh pourquoi?

V I O L E T T  F. j
Parce que je m'appcr$ois que depuis un td 

il m’oublie furieufement.

Vous n’aimez done pas qu on vous ow  .

v(
h

*

Dis

T R I V E L I N .  . C
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V I ' O ' L E T  T  E.
qj Sl,'s - jc d’un age å étre oubliée, & fur tout 

tøant mon mari comme je l’aime.
. T R I V E L I  N.

^ous aimés votre mari?
■■p/  V I O L E T T E .

‘'elas! je l’aime trop.
T R I V E L I N .

^  clucl Pais ^tes" vous> Pour aimer trop 
v fl'e mari: voila un défaut qu’on ne connoft 
‘ lnt dans Je notre.

V I O L E T T E .
* toutes nos voifincs fe moquent demoi,' 

^'lent que j'ai des airs trop bourgeois,
 ̂ T R I V E L I N .

ont raifon.
p V I O L E T T E .

^ .llesdifent que je fuis folie de facrifier ainfl 
^  Jeuheffe, & que les maris d’aujourdhui ne 

1 Vent pas qu’on fe contraigne pour eux. 
T R I V E L I N .

En
t)e Eeaux jours des jolies femmes font faits.
î'é̂ K me C'ue *es r̂oncle" es ayant paffe ici 

a 'e|nent le Printemps, ne s’en retournent 
,eilr pais qu’en Automne. Tour de mfme 

t)|e Ur>e jolie femme apris une fcis favoléc* 
tft f(jne ^°*t retourncr a Ion mari que quand elle 

1 årtiere faifon. Il ya bien des maris qui 
enc°tc trop heureux cle s’en contenter.

B VIO-

effet, c’eft bien pour de tels animaux



V I O L E T T E .
Ah! la jolie comparaifon.

t r i v e l i n .
le vais vous en donner encore une autre.
Une jeune Coquette eft comme une Terf® 

faifie réellement; les Amans font les Créancie1 
qui la font valoir, & en tirent le revenu J« '  
qu a la fin du payement, & au bout du tems
fond retourne au Mari.

V I O L E T T E .
Cette comparaifon vaut bien l’autre; aia 

je vais boire au plutot de vos Eaux, pour 0 
blier un homme qui ne mérite pas mon am®

T R I V E L I N .
Mais fans boire de nos Eaux, vous pouV

de vous méme foublier.
V I O L E T T E .

Et comment?
T R I V E L I N .  , ,

En vous reffouvenant fans ceffeque c’eft' 
tre mari: il y a bien des femmes qui n’on* P 
d'autre fecret.

V I O L E T T E .  u„
Cela me meneroit trop loin, & je veu* ^ 

reméde qui me guériffe tout d’un coup. 
l’idée que vous venez de me donner des .
je ne fqaurois trop-tot boire de vos Eaux P 
oublicr le ffiien.

T R I V E L I N .  |»
Ruvez-en razade pour mieux ciment 

chofe. Mais voici une plaifante figure.



S C E N E  VI,
I V E L I N ,  U N  A P O T I C A I R E .

% l 'a p o t i c a i r e .
JyJOnfieur, je fuis votre petit Serviteur. Je 
J fuis un Maitre Apoticaire de la Ville & 
aUxbourgs de Paris.

T R I V E L I N .
Monfieur, je vous avertis par avance que 

°s Eaux ne fe prennent que par la bouche
L’ A P O T I C A I R E .  

j, Jc n’ai pas defTein- d’en prendre autrement 
^  viens boire pour oublier une ficheufe idéc 
’Ul me tourmente depuis quelque tems 

T R I V E L I N .  
tlt-ce une idée particuliere ?

l ’ a p o t i c a ’i r e .
^On, elle eft affez générale.

T R I V E L I N .  
quelle idée avez-vous encore?

L* A P O T  I C A 1 R E. 
u etre cocu.
^ T R I V E L I N .

^  ette idée-la eft plus particuliere que vous 
%\ car plus grand noinbre de ceux

f° nt5 ne ^roient Pas 1 étre Voyons 
v°tre idée eft jufte? Surquoi elle eft 

ee? Sur votre figure apparement? 
c L’ A P O t  I C A I R E.

0rr*rnent! ce que j ai fair d un Cocu!

«
#

 
*



T R I V E L I N .
Ma foi autant que d’un Apoticaire, 

L’ A P O T I C A I R E .
Voila par exemple ce que je n’aurois ja" 

mais cru.
T R I V E L I N .

Q uoi, vous avez encore d’autres raifo*13 
pour confirmer votre idée?

L’ A P O T I C A I R E .
Sans doute. Mais auffi j’en ai beaucou? 

pour la combattre.
T R I V E L I N .

Examinons les unes & les autres: $a, voyorl 
d’abord furquoi font fondez vos foup$ons. 

L’ A P O T I C A I R E ,
]e fens de tems en tems que le front ine 

mange.
T R I V E L I N .   ̂ s

Bon, cela n’eft rien. Ce font peut-étre o
Coufins qui vous piquent.

i ;  A P O T I C A I R E.
Je révai la nuit derniere que j’étois au nl 

lieu d'un troupeau de Beders? & que je br°
tois avec eux.

T R I V E L I N .
Bon, c’eft figne de gloire.

V  A V O T  I C A I R E. it 
Signe de gloire ; je croyois que c e 

figne d’affronc.
T R I V E L I N .  .e5

11 faut toujours prendre le contrep ieu^,
fonges.



■v D ' O U B L Y .

L’ a p o t i c a i r e .
Point ^  ^ US> mes en âns ne me i'cllemblent

r> a T  R \  v  E L I N.
la j  'e“  ^ue vous n ’y  mcttcz pas apparenment 
a derniere main. •

L’ A p O T  I C A I R E.
jjj' 01 a r.Monfieur, fur quoi c ft fondée monte,

t r i v e l i n .
Voyons les raifons que vous avez pour la 

etruire, - r
r L’ A P O T I C A I R E,

Ma femme eft laide.
T R I V E L I N .

jMauvaifc.raifon. * Nos petits Maftres au-
Qha . /U\ ne *orM: Pas délicats; ils préferent la 

^ntite a la qualité. Avec eux tout pafle.
L’ A P O T I C A I R E .

Ma femme ne fe foucie pas des hommes.
T R I V E L I N .

NUelle preuve avez-vous de cela?
l - a p o t i c a i r e .

fon C ne ‘ouc*e pas de moi-méme qui fuis
1 Ulari ^

t r i v / e l i n .iv x v / j j i i j i  rs.
ilojj.1 ~Cj  j es femmes mettent les maris au 

rc des animauxraifonnables?
c L’ A P O T  I C A I R E.

Cnt> Cft‘Ce qU Un mari n eft Pas un



T R 1 V E L I N. - 
Kori pas toujours.

L’ A P O T I C  A I R E .  , 
Ahl voici une r'aifonbien forte celle-ci. ^  

femme me fair confidence de toutes les dec3 
rations d’amour qu’on lui fait.

T  R I V E L I N.
Cela ne prouveencore rien. EllepeutvØ 

facrifier tous ceux quelle n’aime pas, p°J( 
Tous donner le change, & vous endormir 
ceux qu elle favorife en fecret.

L ' A P O T I C A I R E ,
Cela eft plaifant;’toutes les raifons qui ffri 

voient renverfer mon idée, ne font que 13< 
puier davantage.
r  T  R I V E L I N. ,

Ecoutez, je puis me tromper; confu'tC. 
quelquunqui foit la-deffusplus habile que 

L ' A P O T I C A I R E .
Et c’eft ce que j'ai fait aufli; j’ai tnémc c°

fulté des gens du Corps.
T  R I V E L I N.

Du Corps des Apoticaires?
L’ A P O T  I C A I R E.

Non, des Cocus.
T R I V E L I N .

Et qui encore?
L’ A P O T I C A I R E .

Mon Procureur.
T R I V E L I N .  H

Vous ne pouviez mieux vous adrefl^ 
que vous a-t-il répondu?

di

tii

n
d?
I’c
cll
dr



It

jji
cl«'
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;

rOU*
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L’ A P O T  I C A I R E.
Qu’il ne croioit pas le  tre lui-méme.

T R I V E L I N.
ri Votre Procureur n a done pas de grands Uercs? r  a .

L’ A P O T  I C A I R E, 
^ardonnez-moi, vraiement.

t r i v e l i n .
ne ffait done pas la Coutume de Paris 

j^ n e  vous adre/fiez-vous å votre Notaire.
L’ A P O T I C A I R E .

r Eft-ce que les Notaires fe connoilfent en 
^°cus ?

T R I V E L I N .
Eh parbfeu 3 c’eft chez eux qu’on va figner

^Ur i étre.
L ' A P O T l . C A I R E ,  

j eft vrai. Mais je ne crois pas qu’ils gar- 
tr*t de Minuttes de ceux qui le font.

ti,Pu diable
M ré

T R I V E L I N .
, cela couteroit trop de papier

L’ A P O T I C A I R E .
vo' 0^  qnoiqu’il en foit■> je n’ai trouvé que 

m>aiez ParI® jufte; & pour detruire 
t]e ee ou vous mavez confiriisé, je vais boire 

i l’oiy °.s ^ aux i car en ces fortes de matieres 
^hof010^ tonj°urs plus chagrinantc que la

K\ Un«. e m^me* Aprés tout le cocuage n’eft pas 
nialadie mortelle.



' T R 1 V E L I  N .‘
Au contraire, il y a bien des gens qui 

vivent que de cela.
' ' , l ’ A P O T I C A I R E .  ; ,

]e le mets au nombre de ces mauxqui n O 
Jigent pas meme å garder la chambre.

T  R 1 V E L I N, å
Cela eft vrai, il n’oblige tout au plus q1' 

oarder les manteaux. Mais allez boiie cle n 
Eaux, enfuite vous irez faire un tour dans. ,  
Bois; & fur tout, prenez garde d accroc
votre tete aux branches. : , fe

Mai,s voici un drole qui ma lair de o
pas moucher du pied.

S C E N E  V I I .
T R I V E L I N ,  LE G A S C O N .

T  R I V E L I N.
Ui étes-vous, Monfieur? Que deman 
,vous?

L E G A S C O N. . t ø

Cadedis je fuis un Cadet de Pezenas qul 
fait befoin d’eau.

T R I V E L I N .  . . v0S 
Ce n’elt pas apparemment pour oublier t 

fcrupules; les Gens de votre pais ne pécn
pas par la?

L E G  A S C O  N.
Je ne laiffe pourtant pas den avoir.  ̂ J 

grand foif d’oublier, & de faire o u b lie i^ ^
au tres.



T  R I V E L I N.
Et que voulez-vous oublier encore?

L E G A S C O N .
Primo, ma valeur.

T R I  V E L I N .
* » * * *

Oublier votre valeur! il y a bien des gens 
qui croient en avoir de refte, & qui ne s’en 
Touviennent pas dans l’occafion. •

L E G A S C O N .  <
Oh Cadcdis, je ne m’en fouviens que trop; 

& fi je me battois toutes les fois que j’en al 
envie, je mettrois bien des gens a basi

T  R I V E L I N. -*>
Je le crois.

L E G A S C O N .
Mais je me repréfenre le chagrin de voir 

t'ne foule de Veuves, & d’Amantes dcfolées 
ttie venir reprocher la mort de leurs Lpoux &

leurs Amans, & l'embarras fur tout d’étre 
°bligé d'importuncr tons les jours le l'rince 
Pour des graces nouvelles.

T R I V E L I N .
Ce n’efl pas votre valeur qu’il faut Oublier, 

^ is  1'envie de vous battre.
L E G A S C O N .

Item. Je veux oublier l’art de conter chores 
Pei'luafives aux Dames, ot de les rendie d’abord 
^ttioiireufes de moi; je n’y fjaurois fournir.

T  R I V E 'L  I N.
Oh! f?,ns doute.

B S LE



L E  G A S C O ' N ,
Je fuis l’amour des femmes, & la terreur des 

hommes, & je fouhaiteroisque vosEaux fiuent 
en moi tout le contraire.

T  R I V E L I N.
C’eft-a-dire que vous voudries étre aimé deS 

hommes & craint des femmes.
L E G A S C O N.

Je l’avoue, un bon ami me feroit plus de 
plaifir que la plus belle maitrefle.

T R I V E L I N.
Je vais vous livrer une couple de bouteille 

de nos Eaux, ferez-vous content ?
L E  G A S C O N.

Comment Cadedis content! il m’en faut une 
centaine.

T R I V E L I N .
Cent bouteilles! Et pourquoi faire?

L E G A S C O N .
Pour en faire boire å tous mes créanciets> 

& leur faire oublier ma porte.
T  R I V E L F N .

Vous en avez done beaueoup?
L E  G A S C O N .

Une legion fandis.
T R I V E L I N .

Cela me furprent.
L E G A S C O N .

Vousétes furpris qu’un Gafcon emprunte-
T R l'



T  R I V E L I N,
Non pas, m:fis qu'on Iui préte. Et y a-t-il 

long-tems que vous leur devez?
L E  G A S C O N .

Tout au plus cinq ans; ne font-ils pas fous 
de me demander de l’argent aujourd’hui qu’il 
eft fi rare?

T R I V E L I N.
S’ils font fous aujourd’hui, il y a cinq ans 

qu’ils l’étoient bien d’avantage.
L E  G A S C O N .

Si-tot que j’ai emprunté, je ne m’en fouviens 
plus, je trouve ces marauds-la bien infolensde 
vouloir avoir plus de mémoire que moi; oh 
Cadedis vos Eaux m’en feront raifon.

T  R I V E L I N.
Mais il faut que vous ayez eu bien des amis 

pour trouver tant de crédit?
L E  G A S C O N .

Qui moi! il fuffit que je fcache le nom d’un 
aoimfie pour lui emprunter de l’argent.

T  R I V E L I N.
Je ne vous dirai pas le mien.

L E  G A S C O N .
La maudite race que les crcanciers, & fur- 

tQut les Marchands; il femble que ces be'ftres
faflent crédit que pour avoir le plaifir de 

^ei*iander de 1 argent.
T  R I V E L I N.

VotiS leur faites durer long teins cc plai- 
hr - 11 ■)

LE



L E G A S C O N.
Je leur en donne toutes lesfois que j emre- 

£ois de mon Pa'is.
T R I  V E L I N .

Lé Courier eft fouvent volé en chemin.
L E G A S C O N .  : 

Diriez-vous que je hais tant les CréancierSj 
que je n’ai jamais voulu étre Créancier de per' 
fonne.

T  R I V E L I N.
.C’eft fort bien fait a vous.

; _ L E G A S C O N .
,, Mais vendns au fait; livrez-moi mes ccw 
bouteilles.

T  R I V E L I N.
. Monfieuivcela m’eft impoflible, fi tous Cetf  ̂

qui orit des Créanciers en prenoientautant, 
tre Fieuve n’y pourroit pas fournir.

L E  G A S C O N\
Comment cadedis, vous mc refufez å moi- 

T  R I V E L I N.
Vous n’étes pas raifonnable.

L E G A S C O N .
Oh fandis je les aurai de force ou de gre*

T  R I V E l  I N.
C’eft ce que nous alions vcir.

L E G A S C O N .
Ecoutez Kami, fongez que je n’ai pas encO' 

re oublié ma valeur; cadedis, je (jetterai 'e 
Fieuve par les fenétres, T



T R I V E L I N  au Parterre.
Garre l’eau. Oh parbleu, en fa ve ur de !a 

Safconade vous aurez votre affaire, donnez- 
v°us un peu de patience, &ailez faire deuxou 
trois tours dans ces Allées, j’aurai foin de vo- 
tre provifion.

L E G A S C O N .
i.Songez au moins.a faire bonne mefure, & 

ny  ait pas une goutte a rediré de ce quc 
Je demande. '

T  R I V E L I N.' * *

Il n y manquera rien je vous aflure. Mais 
y°ici tous lesMortelsque nos Eauxont attirez 
Ur ces bords, qui viennent fe réjouirdans l’ef- 

Poir qu'ils ont d’oublier tous leurs chagrins.

%¥ DI-



( DIVERTISSEMENT.
Plufieurs Perfonnes de divers Cara&éreS

entrent en danfanr.
Une Nympbe du Fleuve cbante..

T7N vain line auftere beauté,
J j i  Fait vanité

De fa fierté,
Amans fi vous voulez m’en croire,
Pour vous en venger venes boire,

Au Fleuve Léthé;
Elle perdra toute lagloire,

De fa cruauté,
Si vous cn perdez la mémoire.

Etitrée de Faifam c? de Paifanties.

VAlI-



V A U D E V I L E .
17« Pdifan,

jSÆa Mairrefle infidelle 
Aime le grand Colas, ha, ha, hg, 

Ma foi tant pis pour elle,
Je n’en pleurerai pas, ha, ha, haj 

Pour cn perdre la mémoire, 
Dans le Fleuve d’Oubly,

Biri by,
Je veux boire.

Le Gafcon.
A toute heure å ma porte 

vient nouveau Créancier, hé, hé, hé, 
Mais que le diable emporte 

Qiii fonge å les paler, hé, hé, hc; 
Pour en perdre la mémoire, 

Dans le Fleuve d’Oubly,
Biriby,

Je veux boire.
Une Coquette.

Differente eft l’efpéce 
Amant 6c de Mari, hi, hi, hi,

L’un



' LE FLEUVE D’OUBLY.
•L’un folåtre fans cefie,

Lfautre jamais ne rir, hi, hi, hij 
Pour en perdre la mémoire,
. Dans le Fieuve d’Gubly,

Biriby,
Je veux boire. •

r •

Une Fdifanne..
Notre Mari carefle 

Sa Servante Margot, ho, ho, ho, 
fen mourrois de trifteffe 

Sans fon Valet Pierrot, ho, ho, ho; 
p0ur en perdre la memoire, 
~Dans le Flcuve d’Oubly,'

Biriby, ' .
Je veux boire.

L'Apoticaire.
J’avois pris femme laide 

Pour n’érre pas cocu, hu, hu, hib 
Mais c’eft un vain reméde,

Et i’cn fuis convaincu, hu, hu, hu> 
pour en perdre la mémoire, 

Dans le Fieuve d’Oubly, 
Biriby,

Je veux boire.
"ntrée Gener ale.

F I N.
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a c t e u r  s.
LE BARON.

^ s*

l e  MARQUIS,  AmantaimédeLu* 
cile.

MONSIEUR DE FORLIS* Aifli 
du Baron.

LU CILE , Fille de Mr» de Forlis, #  
proraife au Baron.

C E LIA N T E, Sæur du Baron.
LA CO MT ESSE> Connoiffance du 

Baron.
LISETTE,  Suivante.

4 '

CHAMPAGNE, Valet du Marqui*'
■

UN LAQUAIS.

La Scene ejl a Paris, chrt le Baron.



Eesdehors
T R O M P E U R S , ;

C 0  M E D I  E.

A C T E  P REMI ER.
SCENE PREMIERE.

CEL IA N T E  , L I S E T T E .

L I S E T T E .
E fuis, je fuis outrée! 

C E L L A N T E .
Eh, pourquoi done, Lifette? 
L I S E T T E .

*1 vie h °P riSueur votre frerc nous traite.
injuftement, de chafler Bourguignon, 

a dure ,1 il faut déferter la maifon.
'»‘B C E L I A N T E .  

ourguignon a tort fi le Baron le chafle.
A Z LI-



4 LES DEHORS TROMPEVES
4  L , S E  T T  s., ,

, _ -̂.frours trés-fage acaufé fa difgt*aC*
& * « ■  ?ue M o n t a  de Forl.5

Occuv” d»"s ^ 6tel> <t"a^  “ f  å Par S- ailte*Stonfieur, qui ffirement l attend cette femaine, 
Vieof d”  J t t r e  un Abbé qu il ne connott <f»»

Le pauvrTiBourguignon a voulu bonnement, 

^ o n ^ e u ' ie dols^n vafce vous ̂

o De fe »oir déloger “ ”® ,^ " n“ JrøM int«ire 
o Ceft un hom‘J ' ^ p ° ^ &  que chacun révérf
« v o æ "  U evés, Monfieur, un refpea infi"|- 
«E t d’autant plus quil eft »otre ancien m e; 
. .Et quM doit i  Paris inceffi>r''nt f‘ (ajre fo«
«Pour couronner vos feux, & vou

A pe®e“ .dltSil fini, que fon rileeft P » r  £0„pS 
D un foufiet des plus forts, &. de trois

Révolté dé'fe voir maltraiter de la forte,
S veut lui répliquer; il eft mis a la
lVAni ie veuXj par pitié, parler en fa fa'
Mais, l°in dc s>aPPaifer 5 Monfieur entr ^

A rnofmeme il medk les c h ° f o l « ^ u s ^
Mon oreille eft peufaite.ade telles i ) 
j ’ai lieu d’etre furpt’ife* & j al P qu u**



Q[un homme fi poli les ait pu prononcer.
C E L I A N T  E.

Un tel rapport m’étonne.
L I S E T T E .

II eft pourtant fidelle, 
Sonj fervice eft trop dur. Sans vous» Made-! 

moifelle,
t)ont la bonté m'attache, & m’arrete aujour- 

d’hui,
Je ne refterois pas un moment avec lui.

C E L I A N T E .
Mais mon frere eft fi doux.

L I S E T T E .
. Oui, rien n’eft plus aimable 

Son commerce eft charmant, fon efprit agréable, 
Quand on n’eft avec lui qu’en fimpie liaifon; 
Mais il n’éft plus le méme au feinde fa maifon. 
Cet homme qui paroit fi liant dans le monde, 
Chez lui quitte le mafque; on voit la nuitpro* 

fonde
Succeder fur fon front au jour le plus fercin 9 
Rt tout devient alors l’objet de fon chagrin.
Je viens de l’éprouver d une fa^on piquante. 
Ue fa mauvaife humeur vous n’étes pas excmpte#

C E L I A N T E .
*“ifette, il n’eft point d’homme å tous égards 

parfait.
L I S E T T E .

Rien n’eft pire que lui, quand il fe montre en 
laid.

tf i



6 L E S  D E H O R S  T R O M P E U R S

C E L I A N T E .
Tu dois. . . .

L I S E T T E
pour l’épargner je fuis trop en colere. 

Il eft fort mauvais mai'tre, & n’eftpas meilleur 
frere;

Le nom d’ami fuflit pour en étre oublié.
TI ne traite pas mieux l’amour que l’amitie;
Et la jeune Lucile en eft un témoignage.
En amant qui veut plaire,il lui rendoit hoimmage> 
Quand fes yeux, auParloir, contemploient f*

beauté. a ,
Mais depuis que l’Hymen entr’eux eft arréte; 
Qu’il a la liberté de la voir a toute heure,
Et que dans ce logis elle fait fa demeure,
P és delle il a changé de langage & d’humeur* 
D'un mari, par avance, il fait voir lafroidetu'j 
E t, comme il manqueaupere, il neglige la

C E L I A N T E .
Ils font tous deux eenfés étre de la famille.

L I S E T T E .
Je ne m’ctonne plus qu’il les traite fi mal.

C E L I A N T  E.
S’il s’écarte avec eux du cérémonial;
L ufage le permet, famitié l en difpenfe,’
Et Monfieur du Forlis aura plus d'indulger>ce' 
Songe qu’il eft, Lifette, un ami de dix ans.

L I S E T T E .
C’eft un droit pour le mettreau r a n g  de fes P3'  

rens.
Sa fille n’a pas l’air d’étre fort fatisfaite;



Et, dépuis quelque temps, elle eft trifte & ffluctte,
C E L I A N T  E,

Lifette, c’eft Teffet de fa timidité.
L I S E T T E .

Mais elle faifoit voir beaucoup plus de galte
C E L I A N T E .

Son penchant naturel eft d’aimer a fe taire,
Et la fimplicité forme fqn caradére.
L’air du couvent, d’ailleurs, rend fottc.

L I S E T T E .
Soft.

1 Mais fon efprit n eft pas ft fimpie qu’on le croit;
Et, pour mieux en juger, regardez-Ia fourire. 

I $es yeux font exprefiifs plus qu’on ne fjauroit 
♦ '■ - dire

Son Souris aufti fin qu’il paroft gracieux, 
Nous apprend qu’elle penfe, & fent encore 

mieux.
Monfieur, d’enfant la traite, & la brufque fans 

cefle.
Adefranches guenons il fera politeffe,
Et ne daignera pas l’honorer d’un coup d’æil, 
Efti pareil procédé blefle fon jeune orgueil.
*on changement pour elle eft un mauvais pré- 
». A fage.

. r*loutez a cela le nouveau voifinage 
la Comtefle,

C E L I A N T E .
Elle eft d’un age a raflurer.

 ̂ L I S E T T E .
Elle eft cncore aimable, elle petit infpirer.. .

A 4 CE-



C E L I A N T  E*
Elle eft folie a l'exces;

L I S E T T E .
On platt par la folie*

C E L I A N T  E,
Il faut du férieux.

L I S E T T E .  . ;
Par malheur il ennuté. f

La Comf effe eft fort gaie, & l’enjoument féduit* i 
Avec l’air du grand monde, elle a beaueoup | 

d’efprit. »
Votrefrere, entre nous? goutefort cetteveuve> i 
Et fes égards pour elle en font méme un® ,

preuve. S
Depuis qu’elle eft logéc å deux pas de l’hbtel* 
Leur eftime s’accrott.

C E L I A N T E .
Et n’a rien de réel< 

Comme ils font répandus, que c’eft-la leur maaie>
Le méme tourbillon les emporte & les lie; #
Mais c’eft un næud leger qui n’a point de fout*ct*
Il parott les ferrer, & ne tient prefque a rien* ’ 
L ’un & l’autre fe cherche a delTein de paroitrC*

. Se prévient fans s’aimer,fe voitfansfeconnoitw 
Commerce extérieur , union fans penchant,
Que fait nattre l’ufage & non le fentiment. 
L’efprit vole toujours fur la fuperficie,
Et le cæur ne fe voit jamais de la partie,
Tel eft, au vrai, le monde & fa fauffe ainitj^» 
C’eft par les dehors feuls qu’on s’y trouve l<e>
Et voila ce qui fait que je fuis, que j'ahborre
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Cc monde, prefqu autant que raon frere l’adore,
L I S E T T E .

Oh! Quoi que vous difiez, il afon bcau coté 
Et je trouve qu’il a de la réalité.
Mais la Comtelfe vient,

C E L I A N T E .
Tant pis.

L I S E T T E .
Elle eft fuivie 

t)’un beau jeune Seigneur.
L I S E T T E .

Sa vifitc m’ennuie.

S C E N E I I.
CELIANTE, l a  c o m t e s s e , l e  m a r -  

Q ^ I S ,  L I S E T T E .
L A  C O M T E S S E .

^TOus cherchons leBaron avec empreffement, 
J’ai méme a lui parlcr trés-ferieufement* 

Qu’on aille i’avertir, je ne faurois attendre,
C E L I A N T E .

J airai, fi vous voulez ? le prefler de defcendre, 
Madame?

LjA C O M T E S S E .
N on, reftez, je vous prie, avec nous; 

Cifette aura ce foin.
C E L I A N T E  (ff Lijette.)

Vi te, dépéchez-vous. 
{Lijette fort,)

A 5 SCE-
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S C E N E  I I I .
jjA COMTESSE,  CELIANTEV 

LE MARQ^UIS,
l a  COMTESSE.  (bas au Marguis)

COn air eft emprunté.
°  l e  MARQUIS (d la ComteJfeO ,

Mais il eft noble & fage* 
LA  C O M T E S S E .  

le veux l’apprivoifer, elle eft un peu fauvage, 
J C E L I A N T E  {d part.)
Tg n*éprouvai jainais un pareil embarias.

LA COMTESSE (d Cedante.)
Mais vous fuyez le monde , 6? I on ne vou&

voit pas. A.
Dans votre appartement, quoi, toujours retiree
leune & formée en tout pour etre défirée, ■
Quel injufte penchant vous porte a vous cacher.
Il faut done pour vous voir, qu on vienne vou$

chercher ?
le prétens vous tirer de cette nuit profonde,  ̂
Vous infpirer l’amour & Tefprit du grand monde. 
Se tenir conftamment reelufe comme vous, , 
C’eft exifter fans vivre, & n’étre point pour nouS*

C E L I A N T E .
Vos foins m’Hdnorent trop.

LA COMTESSE.  •
Tréve de modeftic' 

C E L I A N T E ,
Vos bontés.. . , ff A



LA COMTESSE.
LailTons-lå mes bontés, je vous prie. 

C E L I A N T E .
L’obfcurité convient aux filles comme moi.

LA COMTESSE.
De conduirevos pas jeveux prendre remploi.

C E L I A N T E .
Pour fuivre votre effor & l’efprit qui vous guide, 
Ma raifon eft trop foible , & mon cæur trop 

timide.
Les préjugés communs me tiennent fous leurs 

loix;
Et jefoutiendroismal l’honneur de votre choix

LA COMTESSE.
Vous etes Demoifelle, & faite pour paroftre, 
Et vous ne brulez pas de vous faire connoftre? 
vous flatter, vous nourrir de eet unique foin, 
Pour vous eft un devoir; je dis plus, un befoin; 
Et celui de dormir & de fe mettre å table, 
^i’eft pas plus fort chez nous, que celui d etre 

aimable.
La Nature, å mon fexe, en a fait une loi.
$>e répandre & briller, c’eft refpirer pour moi, 
' . C E L I A N T E .
Je mets, pour mci, qui n’ai nulle coquetterie, 
A fuir fur tout l’éclat, le bonheur de la vie;

t je tache a trouver ce fouverain bonheur, 
b̂ on dansl’efprit d’autrui, mais au fond de mon 

cæur.
LE MARQUI S {dlaComteJfe.) 

u fein de la raifon fa réponfe eft puifée,
' en fnis édifié. ’ LA



L A C O M T E S S E  (au Marguif.) 
M oi, trés-fcandalifée. (d Cffliante.) 

Mais il faut done, par gout, que vous aimiez 
l’ennui? C E L I A N T E .  _

II ne m’eft infpiré jamais que par autrui.
LA C O M T E S S E  {dpart.) 

Qu’elle eft fotie å mes yeux!
C E L I A N T E  (dpart.)

Qu’elle eft extravagante 1

S C E N E  I V .
LA COMTESSE , CELIANTE , LE MAR' 

Q U I S ,  L I S E T T E ,
L A  C O M T E S S E  {d Lijette.)

T E Baron viendra-t-il ?
J-j L I S E T T E .
Madame, il eft forti.

LA  C O M T E S S E .   ̂ ,
Bon, Je m en doutois bien* 

L I S E T T E . .  , 
Mais:il va dans l’inftant rentrer.

L A  C O M T E S S E .
Je n’en crois rien*

Ou fera-t-il ?
C E L I A N T E .
Je vais moi-méme m’en inftruir6’

Et’, quelquepartqu’il Je va‘s lu‘ â‘re

a-“' MadiU”l A  C O M T E S S E .
Un tel foin eft flatedf*



C O M E D I  E. 13
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S C E N E  V.
LA  C O M T E S  SE,  L' E M ARQ^ UI S;

L A  C O M T E S S E .
CE peut-il, du Baron, que ce foit-lå la foeur? 

Comment la trouvez-vous? Parlez,
L E  M A R Q^U I S.

Trés-ftimable;
L A  C O M T E S S E .

Son efprit eft brillant.
L E  M A R Q ^ U I S .

Mais il eft raifonnablc; 
Et le bon fens, Madame.. . .

L A  C O M T E S S E .
Eft chez vous déplacé, 

Ilfiedbien, avingtans,Monfieur, detrefenfé!
L E M A R Q^U I S.

On peut l’etre a tout age.
L A  C O M T E S S E . ’

Ab! Quel travers extréme! 
]e ne puis m’empecher den rougir pour tous 

meme.
L E  M A R U I S .

Je fais casdu bon fens; &•, bien loin d’enrougir, 
J’ai le front de le dire, & de m’en applaudir.

L A  C O M T E S S E .  
Vousprifezlebon fens! OCiellPuis-jclecroire? 
On jeune homme de Cour peut-il enfaire gloire? 
C’eft un Eftre nouveau qui n’avoit point paru,



S C E N E  VL
*

LA  CO  MT E S S E ,  L E  M A R Q U I S ,
L E  B A R O N .

• ' L A C O M T E S S E  (au Baron.)
A  H ! Baron, venez voir ce qu’on n’a jamais vflj 

* *  Et qui ne peut p«*lTer méme pour vraifem- 
blable;

Un Marquis de vingt ans prudent & raifonnable, 
Qui l’ofe déclarer, & qui n en rougit point!

L E B A R O N .
C’eft un modéle.

L A  C O M T E S S E .
A fuir. Mais b ifons fur ce point. 

Un fom intéreffant m’a chez vous amenée.
]e viens vous retenir pour cette aprés-dinéc... 
Monfieur Vacarmini fait un bruit étonnant.

L E  B A R O N .
On le vante beaucoup.

L A  C O M T E S S E .
C’eft le plus furprenant, 

Le plus fort violon de tout lltalie.
Pour l’entendre avec vous, j’ai lié la partie.

L E B A R O N.
Madame me propofe un plaifir bien flatteur; 
Mais ie fuis chez le Duc engagé par malheur.

L A C O M T E S S E.
Par tout on le fouhaite, & chacun fe 1 arrache ! 
je vous l’ai dit, Marquis, heureux qui fe l’attach^



L E M A R Q_U I s r  
]e n’cn fuis pas furpris, aimable comme il eft.’

L E B A R O N.
L’un & l’autre épargnez votre ami, s’il vous plaft. 

L A  C O M ' T E S S E .
’ Il faut vous degager, J’attens la préférence*

L E B A R O N.
C’eft me faire une aimable & douce violence, 
Cependant.. . ;

L A C O M T E S S E .  
Cependant vous viendrez avec nous. 
L E  M A R Q_U IS .

Je vous en pric.
L A  C O M T E S S E .

Et moi, je l’exige de vous. 
L E  B A R O N  (a la Comtejje.)

*ous l’exigez!
L A  C O M T E S S E .

Sans doute; & vos rigueurs metonnent« 
L E B A R O N.

Je neréfifteplus, quand les Dames l’ordonnent.
L A  C O M T E S S E .

Je puis compter fur vous?
L E  B A R O N .

Oui.
L A  C O M T E S S E .  

y Je dois a prefent
j,°Us parler fur un point tout a fait important. 

court de vous un bruitqui m'éronne &m’af- 
flige.

LE-



l 6  LES DEHORS TROMFEURS
L E  B A R O N .

Ceft done un brint facheux ?
L A  C O M T E S S E .

Des plus facheux, vou* dis-je? 
Il m’allarme pour vous.

L E B A R O N.
Vraiment vous m’éfrayez'

Expliquez - vous.
L A  C O M T E S S E .

On dit que vous vous mariez*: 
L E B A R O N .

De vos craintes pour moi, comment, c’cfLl* 
la caufe ?

LA  C O M T E S S E .
Qui, Dit-on vrai ?

L E  B A R O N .
Mais.. . .

LA C O M T E S S E .
Mais...«

L E B A R O N.
Il en eft quelqUé chofe* 

LA  C O M T E S S E .
Tant pis. ,,

LE M A R Q t f J S .
L’himen eft done bier! tferrible å vos yeuX» 

LA  C O M T E S S E .
Tout des plus.

L E B A R O N.
Il faut prendre un parti férieuX* 

LA  C O M T E S S E .
Jamais*,
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L E  B A R O N .

Je fuis l’exemple, & je eede å f ufagC, 
C eft un joug étabii que fubit le plus fage.

LA C O M  T E S S E .  
jc vous eonnois, Baron > il n’eft pas fait potur

' '  VOUS.
»os amis å ce næud doivcnt s’oppofcr tous* 
L’hymen en vous va faire un changement ex- 

tretne;
Lemonde y perdra trop, vousy perdrezvous- 

msme •
La motié tout au moms du prixque vousvalez, 
Ltre couru, fété par tout ou vous allez ; 
Ltreaimab'.e, amufant, &ne fonger qu’aplairev 
ypiia votre etat propre, & votre unique affaire,* 
L hommedu monde eft népour ne tenir arien, 
Lagrement eft fa loi, le plaifir fon lien; 
Sils’unit, s’eft toujours d’une chaine legere, 
Xp’un moment voit former, qu’un inftant voifr 

défaire;
fuit jufques au næud d’une forte amitié; •

L eft toujours liant, & n’eft jamais lié. 
j . L E  B A R O N.

^Ciei pour tous les rangs m’a forme fociable 
, . L A  C O M T E S S E .
^ ° n5 je lis dans vos yeux que l’hymen r ed ou*
b v  tab!e A 'Oit aigrir la douCeur dont vous eteS paitri,

, t d un garfon charmant faire un trifte mari.
tø L É  M Å R  Q y  I S.

°nfieur ne doit pas craindrc un changement
fembiable. S 1 pour
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Pour l’éprouver, Madame, il eft né trop aimable* 
Tefuis fur qu’il a fait d’ailleurs un choix trop bon.
J L E B A R O N.
Mon cæur a pris, fur tout, confeil de la raifofl* 

L A  C O M T E S S E .
Confeil dela raifon! JufteCiel! Quel langage

L E  B A R O N .
On doit la confulter en fait de mariage.

L A  C O M T E S S E .
Je pardonne au Marquis d’ofer me la citer; ^  
Mais vous&moi, Monfieur, devons-nous 1 

couter ? ( .
Nous fommes trop inftruits qu’elle eft une cnl" 

mere, LE  M A R I S.
La raifon, cbimére!

L A  C O M T E S S E .
Oui,

L E  M A R  Q l / 1 S.
L’idée eft ftnguliere> 

LA C O M T E S S E .
C’eft un vieux préjugé qui porte a tort fon no

L E  M A R Q^U IS.
Pour moi, je reconnois une faine raifon. 
Loind’étre un préjugé, Madame, elle s’occup 
A détruire Terreur dont le monde eft la dupp ’ 
Nous aide a démeler le vrai d avec le fauXj 
Epure les vertus, corrige les défauts;
Eft de tous les états comme de tons les agc 
Et nous rend a la fois fociables & fages.

LA  C O M T E S S E .  .' . , 
M o i, je foutiens qu elle eft elle m s m e u n a ^



Qu’ellc accroit les défauts, & gate les vertus; 
Etouffe l’enjoument forme les fots fcrupules, 
Et donne lanaiffance aux plus grands ridicules: 
De Kame qui s éleve, arréte les progrés,
Fait les hommes communs, ou les pédans parfaits 
Raifon qui ne l’eftpas, que l’efpritvraiméprife, 
Qu’on appelle bon fens, Se qui n'eftquebetife.

L E  M A R  Q^U I S.
Le bon fensn’eft pas tel.

L E  B A R O N .
Mais ii en eft plufieurs.' 

Chacun a fa raifon qu’il peint de fes coulcurs. 
La Comteffe a beau dire 3 elle-méme a la ftenne.

L A  C O M T E S S E .  
jaurois une raifon, moi?

L E  B A R O N .
La chofe eft certaine;

Sous un nom oppofé. vous refpedez fes loix. 
L A  C O M T E S S E .

C^uelle eft cette raifon qu’å peine je con$ois?
L E  B A R O N .

Celle du premier ordre, å qui la bourgeoifie 
Donne vulgairement le rftre de folie;
Ĉ ui met fa grande étude å badiner de tou t,
Eft mere de la jo y e , & fource du bon gout:’ 
Au milieu dugrand monde établit fapuiflance,' 
Et de plaire å fes^yeux enfeigne la fdience; 
Ei'end un effor hardi, fans bleffer leŝ  égards., 
Et fauve les dehors jufques dans fes ecarts; 
Efave les pré’ugés, & les erreurs groffieres, 
Enrichit les efprits de nouvelles luinieres,

B % Echauf-
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-Echauffe le génie, exeite les talens *
Scait unir la juftetfe aux traits les plus brillans, 

'Et fe moquant des fots, dont 1 univers abonoe, 
Fait le vrai philofophe, & le fagedu monde.

LA COMTES S E.
L’heureufe découverte! Adorable Baron!
Vous venez pour le coup de trouver la laifon, 
Et j’y crois a prefent, puifqu’elle eft embelie 
De tous les agrémens de 1 aimable folie.
Le Marquis a fes loix ne fe fouraettra pas; i 
A la vieile rjifon il donnera le pas.

L E  M A R  Q y  } S.
Une telle folie eft la fagefle méme: A ^
Te céde, comme vous, afon pouvoir fuprern * 
J LA COMTESSE (jmontrant le Baron.) 
Mais les plus grands efforts lui deviennent aifeS, 
Il accorde dun mot les partis oppofés.  ̂
Quel liant dans l’efprit, & dans le caradere. 
Adieu. J’ai ce matin des vifites a faire.
A trois heures chez moi je vous attens tous deux- 
Vous, Baron, r-enoncez a l'himen dangereu •
Vousne devez avoirque le monde pour maiti •
La raifon quaujourd’hui vous me faites cofl'

noitre, . ?
Vous parle par ma bouche, & vous fait une »° 
De vivre indépendant, & libre comme mon 
SovonS toujours en fair: des chofes de la VI 
Prenens la pointe feule & la fuperficie.^
Le chagrin eft au fonds, cra.gnons a y penetre 
Pour gouter le plaifir, ne faifons quefteureu

( m e f i r O
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S C E N E  VII.
L E  B A R O N ,  L E  M A R Q^U I S.

L E M A R QJU I S.
^TOus fommes feuls, Monfieur, il faut que 

mon cceur s’ouvre.
Et que ma jufte eflime åvos yeux fe découvre, 
Les plaifirs que de vous dans huit jt>urs j’ai requs, 
La fâ on d’obiiger que je mets au-deflus;
Ce dehors prévenant, eet abord qui captivc, 
Tout m’infpire pourvous 1‘amitié la plus vive, 
Votre intérét, Monfieur, metouchevivement; 
Et puifque vous aliez prendre un engagement, 
Liftruifez-moi de grace, & que de vous j’ap- 

prenne
La part qu'å ce lien vous voulez que je prenne. 
E’cft fur vos fentimens que ie veux me regler! 
Je m’y conformerai, vous n’avez qu’å parler.

L E B A R O N.
Mon eflime pour vous eft égale å la votre,
Et je vous ai d’abord diftingué de tout autre.
Je vous connois, Monfieur, depuis førtpeude 

tems;
Et vous m’etes plus cher qu’un ami de dix ans. 
Ma rapide amitié fe forme en deux journées, 
Et les inftanschez moi font plus que lesannées, 
■'M mérite d’ailleurs frappant & difllngue. . . .
, L E M A R QJU I S*

! Monfieur.. . .

B * LE



L E B A R O N. ,,
Je dis vrai, vous m’avez fubjugue. 

l^lon cæur, autant par gout que par reconnoif- 
fance

Va done de fes feerets vous faire confidenc«. 
Aux yeux de la Comtefle il vient de fe cacher j 
Mais il veut devant vous tour entier s épanchei« 
Celle dont j’ai fait choixeft jeune, belle, fage, 
Et fa premiere vue obtient un promt hommage» 
Il n’eft point de regard aufli doux que le fien* 
Elle a de lanaiffance, elleattendun grand bien- 
Ce qui doit å mes yeux la rendre encor plus 

chere,
Une longue amitié m’unit avec fon pere* „

l e  m a r  Qy I  S -
Que de biens réunis! Je puis prefentement 
Vous témoigner combien.. . .

l e  b a r o n ,
Arrétez; doucement^ 

,Vous croyez fur les dons que je viens de décr<re» 
Qu’il ne manque plus rien au bonheur ou j|a‘P£ j 
Detrompez-vous, Marquis; apprenés qu un Id

trait A
En corrompt la douceur, & gate le portrait. 
Cet objet fi charmant dont mon ame eft épi;llc’ 
Sousundehorsflateur cacheun fonds de bed e 
le ne feai de quel nom je le dois appeller. 
C’eft un etre qui f^ait a peine articuler:
Trifte fans fentiment, réveufe fans idée,
C’eft par ie feul inftinft qu’elle par.oit guidee.- 
Dans le tems qu’elle lance un coup d æd ^  

chanreur,

• %
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XJn filence ftupide en dement la douceur. 
D’aucune impreflion fon arne n’eft émue,
Et je vais. époufer une belle ftatue.

LE M A R  QJJ IS.
te tems, & vos le jons l’apprendront å penfer.

E E B A R O N .
Non, il n’eft pas poffible, & j’y dois renoncer. 
Auprés delle, il n’eft rien que n’ait tenté ma 

flame.
Tous mes efforts n’ont pu developer fon arne« 
Trompé par le défir, mon amour efpéroit. 
Qu’au fortir du couvent elle fe formeroit.
Pret d’étre fon époux, &bru!ant de luiplaire, 
Jé fai prife chez moi, de l’aveu de fon pere; 
Elle eft avec ma fæur, qui feconde mes foins; 
Mais; inutile peine! Elle en avance moins.
Son efpritchaque jour s’affoiblit, loin de croitre; 
Je latrouvois encor moins fottc dans lecloitre: 
Elle montroit alors un peu. plus d’enjoument, 
t>e petites lueurs perjoient méme fouvént;
Elle répondoit jufte å ce qu’on vouloit dire,
Et quelque fois du moins on la voyoit fourire. 
A peine maintenantpuis-je en tirer deux motsl, 
tøn non, un oui, placés encor mal-å-proposj 
A fa ftupiditc chaque moment ajoute:
Son arne n’entend rien,quand fon oreille écoute. 
Jugez préfentement fi mon bonhcur eft pur,
Et de njes fentimens fi je puis étre fur.

L E M A R CtøU IS.
■Eous les biens font mélés, &chacun a fa peine.

B 4 LE



*

L E  B A R O N .
Il n’eft eft point qui foit comparable a la micnne, 
Pour cetobjet fatal je paffe, tour a tour,
Du défir au dégout, du mépris å l’amour.
Te la trouve imbecile, &je lavois charmante? 
Son efprit me rébute, & fa beauté m’enchante. 
pour nous unir, fonpere arrive inceffamments 
Je tremhle comme époux,je brule comme amant, 
Quel bien de pofieder une a-mante fi belle! 
Mais prendre, mais avojr pour cOmpagne étct' 

' nelle,
Une beauté dont l’æil fait l’unique entretien, 
Sans ame, fans efprit, dontlecæurne fentrien? 
Pour un homme qui penfe, & né fur tout fenfiblc, 
Quel fupplice, Marquis, &quel contraftehor" 

rible!
L E  M A R  Q^U I S.

Je plains votre deftin; mais quoiqu'il foit fåcheu# 
Je connois un amant beaucoup plus malheureuX-

L E  B A R O N ,
Cela ne fe peut pas; mon malheur eft extrémc« 
Qui peut en éprouver un plus grand?

L E  M A R  QJU I S.
C’eft moi-tneiflC

L E  B A R O N .
LVous, Marquis!

L E  M A R  Q JJ I S.
Moi, Baron ? & pour vous confolert 

Mon eæur veut å fon tour ici fe dévoiler. 
Apprenez un fecret ignoré de tout autre:^
Ma confiance eft jufte- , & doit payer la votre.

Notre



^otre choix a d’abord de la conformité. 
J’adore, comme vous, une jeune beauté,
Qiie j’ai vue au couvent, donclagraceingénue 
Frappe au premier abord, intéreffe & remué. 
Le doux fon de fa voix, & fes regards vainqueurs 
Sont d’accord pour porter l’amour au fonds 

des coeurs.
1 La nature a tout fait pour cette fille heureufe, 

Et ne s’efl point montrée a motié généreufe. 
Votre amante, Baron, n’aque les feuisdehors. 
La uiienne réunit feule tous les tréfors.
Ses yeux, & fon fouris ou régne la fineffe, 
Anoncent de lefprit&tiennent leur promeffej 
Elle parle’fort peu; mais penfe infiniment:
A Pégard de fon cceur, c'eft lc pur fentiment,

! jj s’attache, il ed fait expréspour la tendreffe, 
Et paitri par les mains de la délicateffe,

L E B A R O N.
vous en pariez trop bien, pour n’étre pas aimc, 

L E M A R  Q^U I S.
Âii, je crois l’etre autant que je fuis enflammé.

L E  B A R O N ,
v ous etes trop heureux, & je vous porte en vie,' 

L E  M A R  QJJ I S.
Attendez, mon hiftoire encor n’eft pas fiqie;

ous ignorez le point critique & Capital. 
Pbljgé d’entreprendre un voyage fatal, 
j ai perdu malgré moi ma MaTtreffe de vue. 
rj ne f^ai, qui plus eft, ce qu’elleelt devenue.
L nous fommes écrits d’abord exa<3emenf,‘ 

Meslwtresfuivoient Jcsmiennjes promtement:
B S Mais



Mais elle a tout-å-coup cefle de me répondre« 
Val prefle mon retour; je fuis parti deLondrc 
Et mes feux emprelfes, d abord en ariivant,, 
M’ont fait pour la revoir, volerå fon couvent* 
Vain efpoir! On m’a dit qu’elle en étoit fortie? 
C’eft tout ce que fen feais. Une ma'n enneml6 
Que je neconnoispas, l’arracheamon amouij 
Et ce coup å mes yeux l’enleve fans retour«

L E B A R Q N,
Vdus poffedez fon cæur,

L E  m a r q ^u i s . _
Douceur cruelle & vaine* 

Le bonheur d’etre aimé met le comble å ma peinC1
L E B A R O N.

Vos recherches, vos foins, pourront la de* 
couvrir.

L E M A R Q^U I S%
N on, je n’efpére plus d’y pouvoir réuflir;
Et dans tous mes projets le malheur m’accom*

pagne.
J’aimis, depuis huit jours, tous mes gens

campagne;
Mais inutilement: ils ne m’apprennent rien.

L E B A R O N.,
N’importe, votre fort eft plus doux que le mied • 
T e pis eft de bruler pour une belle idole.

r  L E M A R Q^U I S .
Vons la poffederez; c eft un bien qui confol • 
Mais pour mes feux trompes eet efpoir eft den 
Plus l’objet eft parfait, & plus fa perte aig 
Je fuis le plus a plaindre,& mon eruel voyage, ̂



L E  B A R O N .
Ne nous difputons plus un fi trille avantage; j 
Nous éprouvons tous deux un fort plcinde ri- 

gueur. '
Marquis,'goutons l’unique & funefte douceur 
O’étre les confidens mutuels de nos peines:
Et melons fans témoins vos douleurs & les mien- 

nes.
Le fecret de nos cæurs eft un bien précieux,' 
Quc nousdevons cacheratous les autresyeux. 

L E  M A R  Q^UI S.
Oui, ne nous quittons plus, foyons toujours 

enfemble.
Le malheur nous unit, & le gout nous raffemble. 
Que nos revers communs excitant la pitié 
Servent å refferrer les næuds de Tamitié!

L E  B A R O N .
Lrefqu’autantquc le mien, votre fortm’intéreffe. 
Adieu. C’eft a regret qu’un moment je vous laiffe. 
Je vais écrire au Duc qu’il ne m’attende pas.

L E  M A R  Q^U I S.
Et moi, je cours, Monfieur, m’informer de ce 
.. Pas
^  mes gens n’ont point fait de recherche nou- 
. velle.
| e vous rejoins aprés 5 quoique j'apprenne d’elle.

ami fi parfait que j’acquiers dansce jour> 
^eut feul me confoler des pertes de l’amour.

Fin du premier Affe.



A G T E  II,
SCENE PREMIERE*

t  E MA R  Q TJ I  S, C H A M P A G N E .  
L E  M A R  Q U  I S.

D  Arle, as-tu  rien appris? Champagne, iO" 
ftrui-moi vite*

C H A M P A G N E .  ;
[’ai découvert,Monfieur, la maifon qu elle habit

L E M A R Q U  I S.
Ouoi! Tu ffais fa demeure?
^  C H A M P A G N E .

Oui, j’en fuis éclaird*
U  Belle n’eft pas loin.

L E ' M A R  Q U  IS .
Ou done efl>elle »

C H A M P A G N E .  ' :
ic*.

L E  M A R  Q U  I S.
tci dans eet hotel ? .

C H A M P A G NE*
Oui, dans eet hotel menis?

gt jc viens de ly  voir. ,
L E M A R  Q U  IS.  A .

Ma furprife eft extreme*
CHAM-



C H A M P A G N E .
Vous nvétes pas au bout de votre étonnement* 

| Sjachezqu’on lamarie, &méme inceflamaientl
LE MARQ^ UI S ,

O Ciel! me dis-tu vrai?
C H A M P A G N E .

! . ' irés-vrai; je fuis fincére:
Pour concltfre> Monfieur, on n’attendque fon 

pere.
L  E  M  A  R  Q  U  I  S.

Quel coiip inattendu ! Mais å qui l’unit-on?
C H A M P A G N E .

Au Maitre de céans, a Monfieur le Baron 
L E  M A R Q ^ U I S .

Au Baron 1
[ C H A M P A G N E .

A lui-méme, & la chofe eft trés-fure. 
L E  M A R Q .U  I S .

Grand Dieu! la finguliére & fatale avantufe!
i tøais elle n’eft pas vraye, ont vient de t’abufer: 

Pa pcrfonne qu’il aime & qu’il doit époufer,
brillanted’attralts, maisd'efpritdepourvue; 

ainfi que lui méme il fa peinteå ma vue:
1 celle ̂ que j’adore eft accomplie en tout,

A I extréme beauté joint l’efprit & le gout 
k C H A M P A G N E .
^'gnore quel portrait il a fait de fa belle,

‘• vous l’a peinte fotte, ou bien fpirituelle: 
ais je fuis bien inftruir, & par mespropresyeaéc: 

■Xpe celle qu’il époufe, & qui loge en ces lieux,
* juftement la mcmc, a qui votre émifiaire

Å por-



A porte vingt billets, gage d’un feu fincér«. 
C’eft U fille en un mot de Monfieur de Forlis:, 
Et i’en ai pour garant tous les gens du Log

L A  M A R IS .
Te n’en puls plus douter,& ce nom feul m eclane, 
Mon efprit å préfent débrouille le myfteie.
Le Baron, pour bétife & pour ftypidite,
Aura pris fon air fimpie & fa timidite;
Elle eft dun naturel qui fe livre avec craint 
Cet effroi s’eft accru par la dure contra.nte 
De former un lien qui force ion penchan:,
Et par leffort de taire un fi crnel tourment. 
Oui, le chagrin fecret de voir tromper fa flanuP 
Et i’aime å m'en flatter, a je>té dans o n ;
Ce morne abattement, cette fombre froidc* 
Qui choquent le Baron , & caufcnt fon errW 
Dans mon vif défcfpoir, at du moms I avant.
De penfer qifaujourd hui fa tnftefTe e

Et le garant flateur de fon amour pour n»o»» 
Et qu’a regret d un pere elle fubit la loi

Cette grande douleur qui confole la votre*
NeTempécherapas den époufer un autre.

L E  M A R Q U I S .  tf t .
11 eft vrai, fen frémis: ceft un bien fansen 
Sa funefte douceur ajoGte å mon regret,
Et d’un feu mutuella ’fefp5'
Eft un nouveau malheur quand on pe“ >

se voir "ravir uncorurpiein d’un tendre re to tj



C eft de tons lé's revers le plus grand en atnour i ‘ 
Et fe voir enlever ce tréfor qu’on adore,
Ear la main d un ami qui lui-rnéme l’ignore, 
Linet encor le comble, & lerend plus afFreux! 
Je me plaignois tantot de mon fort rigoureux, 
v^uand mes foins ne pouvoient découvrir fa de- 

meure >
Jaurois beaucoup mieux fait de craindre &de 

fuir l’heure
Ou je devois apprendre un fecret fi cruel.

. Eour moi fa découverte eft un arret mortel:
Je ferois trop heureux d étrcdans l’ignorance, 
Et du Baron du moins j’aurois la confidence. 
Jé pourrois dans fon fein épancher madouleur. 
Helas! jai tout perdu jufqua cette douceur. 
Quel etat violent! 6  Ciel! que dois-je faire? 
JEois-je fuir ou refter ? mexpliquer ou me taire ? 
vue dirai-je au Baron? pourrai-je l'aborder?

! d’avance, mon cæur fe fent intimider.
| e ne pourrai jamais foutenir fa préfence,
^Eon trouble.. . .  jufte Dieu! Tele voisquis’a- 

vance,
(Champagne fort.)

:,s- 4

S C E N E  I V .
Le m a r q j j i s , le b a r o n ,

_ L E B A R O N.
J Etois impatient déja de vous revoir. 
h / Eb bien, n'avez-vous rien a me faire fqavoir ? 

epondez-moi, Marquis. Vous évitez ma vue;
J«



Je vois fur votre front la douleur répanduS. 
Quavez-vous ?
^  l e  m a r q û i s .

le n’ai rien.
L E B A R O N.

Votre ton , & votre »>f 
Maflurentle contraire, &vous m etes trop chef 
Pour vous laiffer garder un fi cruel filence.  ̂
Manqueriez-vous pourmoi déja de confiance- 
Quvrez-moi votre cceur, parlez done?

L E  M A R K I S .
je ne pm«

, L E  b a r o n .
Måls fongezque tantotvous me Eavez prorni • 
Qu’avez -vous découvert? Que venez-v  
. d'apprendre?

L E  M A ft < i U I S. ,
Plus que je ne voulois! '

L E  B A R O N .
Je ne puis vous cottipren ^

Et i'exige de vous que vous vous txpliqu 
Me tiendrez-vous rigueur apres tantd atm

l e  m  a r  e t u i s .
le  dois piutot cacher le trouble qui m’agd^ 
Dansfetatou jefuis, fouffrezqueje vousqa«1

L E B A R O N .
N o n , arrétez,MårquiSj vous prétendcz en v
Oue -e vous abandonne a votre noir cha#
Vousnefortirezpa^quoiquevouspu.ffiezf^
Que je n’aye arrache de vous_ 1 aveu fi fujf
Du fujet qui vous tr©uble,& qui you p jjj



L E M A R Q^U I S. 
Oifpenfez-moi, Baron > devous le découvrir; 
Et laiflez-moi,. . .

L E  B A R O N .
Marquis, la réfiftance eft vaines 

Et vous m’éclaircirez.
L E M A R Q^U I S.

Quelle effroyable gene!
Ou me vois-je récluit!

L E  B A R O N .
Cédez done a 1’efFort 

J)’un hamme tout å vous.
L E M A R Q JJ  I S.

Je crains., . .
L E  B A R O N .

VOus avez' tort. 
Ees delfins', qui tantot’vous cachoient votre 

ainante,
Ont-ils pu vous porter d’atteinte plus fanglante ?

L A M A R Q^U I S.
Oui, puifque ce feeret par vous m’eft arraché^ 
ta voudrois que fon fort me fut encor caché; 
f^esgens de fa demeure ontfait la découverte, 
* âis pour rendre mes feux plus certains de fa
il Perte>
*s m’ont trop éclairé,

L E B A R O N.
Que vous ont-ils appris ?

Y L E  M A K  Q JJ I S.
.,Out ce que je pouvois en apprendre de pis.'
■ * f$u que fa famille au plut6t la marie:

C '  Pour



Pour comb]e de chagrin je vais la voir unie 
Au deftin d un ami, qui m’enchaine le bras.

L E B A R O N.
Ce coup eft affligeant, mais il n'égale pas’̂ 
Quoique puiffe oppofer votre douleurextrém6? 
Le malbeur d’ignorer le fort de ce qu’on aime- 
Je trouve votre amour, dans cenouveau chagriO) 
Beaucoup moins malheureux qu’il n etoit c€ 

matin.
L E  M A R Q.U IS .

Rien negale, Monfieur, mådifgrace préfentej 
]e fens qu’elle eft pour moi d'autant plus acca- 

blante
Que jene puis choifir, niprendre aucun parti) 
Toute vove eft fermée å mon efpoir trahi.

L E  B A R O N .
Ven vois une pour vous tres-fimple,

L E  M A R O U I  S. ?
Quellé eft-eHe *

L E B A R O N •
Pourfuivez votre pointe atiprés de votre be

L E  M A R ^ U I S ,
Le moyen a préfent, Monfieur, que ]e la 
Promife a mon ami, dont fon pere a ’
Mon cceurdoit renoncer plutotåmaMaitre* ’ 
L’honneur & le devoir y forcent ma tendre

L E B A R O N.
Il n’eft pas queftion de devoir ni d’honneu r ,
Il ne samt ici cue de votre bonheur.

L E ' M A R Q . U I S .
Monfieur, pour un moment, mettez-vous^a^ 

place,



Eeriez-vous ce qu’ici vous voulez que je falfe? 
L Amour vous feroit-il manquer å lamitié?

L E B A R O N.
Oui, Marquis., fur ce point je feroisfans pitié: 
Le fcrupule eft fotife en pareille matiére,
Lt je ne ferois pas grace a mon propre pere.

L E  M A R Q^U I S.
^Toi, je ne me fens pas tant d’intrépidité;
Et quand mém'e j aurois cette témérité,
Que puis-je efpérer ?

L E  B A R O N .
Tout, Monfieur, puifqu on vous aime; 

Vousdevez réuffir, j’en répondroismoi-méme.
L E M A R Q ^J I S. *>

Aquoitous mesefforts pourroient-ils aboutir?
L E B A R O N.

Mais arompre un himen qui doit mal l’aflbrtir.
L E  M A R Q U I S .  

d. eft trop avance.
L E B A R O N. '

l . Qu’elle avoué å fon Pere
"otte amour réciproque.

L E MA R Q U  I S.
K) Eile eft dun cara&ére*
K,un efprittrop'craintif, pour terner cemoyenj 
. autant qu’elie a donné fa voix a ce lien ; 
poi-méme å l’y porter ja i de la répugnante, 

remords aue je fens.. . .
L e  b a r o n .

Le remords i Pure enfance! 
Ayez pour mes confeils plus de docilité,

c z Et



Et le fuccés.. . .
L E  M A R  Q^U IS .

]’en vois l’impoflibilite S
Car fon himen, vous dis-je., eftprétde fe con-

c l u r e ;  • • / ■  rt-Demain, ce foir peut-etrcj & ma difgrace en 
fure.

L E B A R O N.
Je veux que cela foit: mettons la chofe au p^*

L E  M A R Q ^ U I S ,
Que puis-je faire alors?

' L E B A R O N.
Ce que fait tout MarquiS*

Vous vous arrangerez.
LE M a r Qj j i  S. n

Et de quelle maniere
L E  B A R O N .

Én voyant cette belle, en tåchant de lui pla>re*
L E  M A R  Q^U I S.

A mon ami, ferai-je un affront fi fanglant.
L E B A R O N.

Sur eet årti cl e la votre fcrupule eft grand.
A fon plus haut dégré c’eft porter la fagede- 
Si vos pareils avoient cette délicateffe,
Et marquoient tant d égard pour Meffieurs

m ans» .
]e plaindrois la moitié des femmes de Paris^ 
Ne tenez pas ailleurs un langage femblabJe ,
Il vous feroit, Marquis, un tort confideiau

L E  M A R Q U I S .
Quand vous parlés ainfi»c eft fur le ton a ^



Je forme & je veux fuivre un plus jufte deffein: 
A mes fens revoltes quelque elfort qu’il en coute 

l ^ev0’r l’infpire, il faut que je l’écoute. 
t)e 1 erreur d un ami, j’abufe trop long- tems j 
Je veux la difliper dans ces mémes inftans,
Et je vais fans detour, å quoique je mexpofe, 
De mon trouble fecret, lui dévoiler la caufe

L E  B A R O N .
Ah! gardez-vousen bien, vousalleztouteater.

L E  M A R Q  U I S.
Jufte Ciel ! Eft-ee vous qui devez m’arréter '>

L E B A R O N,
Oui, vous allés commettreune extréme imuru- 

dence;
Mais a t’on jamais fait pareille confidence?

L E M A R Q U  I S.
h quo?, voulez-vous done que je trompe en 

ce jour
Vn homme que j’eftime, & qui m’aime a fon 

tour ?
' L E B A R O N .
Dui, trompez-le, Monfieur.

L E  M A R  Q U I  S.
Ceft lui faire un outrage« 

^  L E B-A R O N.
4 rompez-le encore un coup, trompez-!e, c’eft 

l’ufage.
v  L E  M A R  O U  I S.

°us me le confeillez ?
L E  B A R O N .

Trés*fort, & je fais plus,
C 3 Je



Je l’exige de vous.
LE. M A R  Q U  IS . t

Je demeure confus ,
L E  B A R O N .

Mais dans vos procédés je ne puis vous com'- 
prendre!

Vous avez pour eet homme une amitie bien ten' 
d re ;

Et portant å fon cæur' le coup le plus mortei* 
Par un aveu choquant autant qu’il eft eruei» 
Vous voulez fairé entendreåfa flamme jaloufø 
Que vous étes aimé de celle qu il époufe !
Si quelqu’un savifoit de m’en faire un egal, 
Par moi fon compliment feroit re$u fort maj,

L E  M A R  QJ J  I S.
Ces mots ferment ma bouche, & changent

penfée. ,
Mon ardeur, puifqu’enfin elle s’y voit forcee* 
Va fuivre le parti que vous lui propofez:
Mais fouvenez-vous bien que vous 1 y réduile * 
Que vous etes, Monfieur, garant de ma c°n

duite; . . .
Que vous deviendrez feul coupabledeja iiun.
Et que fi trop avant je me laiffe entrainer,
C’eft vous, &non pasmoi quil faudracondatf1'*

ner.
L E B A R O N.

Quoiqu’il piiiffe arriver , je prens fur moi 
chofe;

Sur ma parole, ofez* % 'fl

y*



L E  M A R Q .U  I S..
Je vous crois done, & j’ofe. 

L E  E A R O N.
Avant que vous fortiez , je ferois curieux 
Que vous vifliezrobjet.. . ,  Mais il s’offre å nos 

yeux.

S C E N E  I I I ,
LE BARON, LE M A R Q U nS, L U C IL E .

L E  M AR I S (a part.')
tf^U el trouble! En la voyant, j’ai peine å me 

contraindre!
L U C I L E  {dun air timide au Baron,)

3« cherchois votre fæur.
, L E  B A R O N .

Approchez-vous fans craindre, 
Et faites politefie a Monfieur le Marquis.
Vous ne feauriez trop bien recevoir mes atnis. 
Quoi! vous voila déja toute déconcertée? 
Vous changez de couleur, vousetes empruntée! 
^tais, raffurez-vous done. Devant. le monde 

ainfi,
Laut-il ctre étonnée ?

L U C I L E .
Et Monfieur l’eft aufl!! 

T L E B A R O N.
” l’eft de votre abord.

L E M A R Q ^ U  IS .
^  > Pardon ,)e  me rappelle*
HH ailleurs plus d’une fbis j’ai vu Mademoifelle.

C 4  LE



4 0  I  JES D E H O R S  T R O M P E U R S
L F. B A R O N.

Vous l’avez vue ailleurs! Ou, Marquis?
L E  M A R  Q^U I S.

Au Couvenf;
Précifément aa méme ou j’allois voir fouvent* 
Comme je vous l’ai dit, cette ]eune perfonne, 
La rencontre me charme autant qu elie m etonne» 
L ’eftime & l’amitié les lioient de ft pres,
Que Tune & l’autre alors ne fe quittoient jamais i
C’eft eet attachement qu’elles faifoientparoitre* 
A qui je dois, Monfieur, l’honneur de la con.' 

nottre.
LE BA RON (åpart au Marquis.) 

Jvfais rien de plus heureux pour vous que ce
coup-la! .

Auprés de fon amie elle vous fervira.
Elle eft fimpie a l’exeés; mais on peut lå con- 

• duire:
Scait-elle votre amour?

. L E  M A  R Q U I  $.
Tout a du len inftruii'e ’ 

J’ai fait en fa préfence éclater mon ardeur, , 
Et comme maMaitreffe, elle connoitmøncceur*

L E B A R O N.
Tant mieux; j’enfuis charmé, lachofe iraptø* 

vfte.
L E  M A R  Q^U IS .

Dans l’état incertain qui maintenant m’agitOr 
Souffrez que devant vous, fofe l’interroger,

L E  B A R O N .
A répondre, je vais moi-méme liengager.
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L E  M Å R  Q V  I S.

Non, je veux fans contrainte apprendre de fa 
bouche

Quels fontlesfentimensde l’objetqui me touche 
Parlez, belle Lucile, ils vous fontconnus tous, 
Mon amante n’a rien qui foit cachépourvous; 
Et vous devez fouvent en avoir des nouvelles.

L U C I L E .
E eft vrai.

L E M Å R  QU IS,
J’en apprens une des plus cruelles; 

Ses parens> m’a-t-on dit, veulent la marier.
L U C I L E .

Oui.
' L E M A R Q U I  S.

Ciel! Quel oui funefte! & qu’il doitm’effrayer *
L E  B A R O N .

Rsffurez-vous; je veux rompre ce mariage.
L E M A R Q U I S  (« Lucile.) 

I-approuve-t-elle?
’ L U C I L E .

Non.
LE B A R O N  (au Marquis.)

Pour vous l’heureux préfage!
L E M A R Q U  IS . ‘ •

■ °mment fe.trouve-t-elle a préfent?
L U C I L E .

Mal & bien.
„ L E M A R Q U  I S.
• enfe-t-elle?. t . ,



L U C I L E .
Beaucoup.

L E M A R  Q U I  S.
Et que dit-elle? 

L U C I L E .
Ricn».

L E  B A R O N .
Quel difcours! Parlez inieux; qu on; puiffe vou& 

entendre.
L E M A R Q U  I S.

Ces mots font d’un grand fens pour qui'
’ les comprendre;
J’ai- toujours eu du gout pour la précifion., 

" L E  B A R O N .
Vous devés done gouter fa converfation,

L E  M A R  Q U  I S ,
Infinimentj Monfieur.

L E  B A R O N .
C’eft par lå qu’elle briUe * 

Mal &bien., rien, beaucoup; la finguliérefiHe/  
Tenez, s il eft poflible , un difcours plus fuivl*

L E  M A R  Q U  I S.
Du peu qu’elle m’a dit vous me voyez ravi!

(d Luc ile.)
Ala Maitreffe å ir.on fort eft-elle bien fenfible?

L U C I L E .
)ui, votre état la jette en un trouble terrible 
Æoi, qui cennois fon cæur, je puis vous lab 

furer.
L E  B A R O N .

Frodige! La voila qui vient de profsrer
DeuX



?Jcux phrafes tout de fuite.
LE MARQ^UIS (apart.)

, A peine je fuis maitrer •. f a l '

LE B A R O N .
Bon!

L E  M A R Q ^ J I S  (h Lucile.)
N on, c’eft moi qui vais fortir.

(d part.)
tøon tranfport å la fin pourrcit me découvrir, 
» LE BARON (au Marquis.)• . r  . . ' i r  *  •

S C E N E  I V .
L E  B A R O N ,  L U C I L E ,

L E  B A R O N .
2 ne vous con^ois pas: vons étes étonnante 
Vous paroifiez toujours ihterdite & trem

De mes fens agités!
L U C I L E .

Je rnen vais.
j’en ai trop dit peut-étre,

Je vais la faire agir auprés de fon amie.

Mademoifelle, Adien, fongezbien, jevousprie, 
^u'il faut que votre eæur pour moi parle au-

L E M A R Q^U I S.

jourdhui,
fcfc que je fuis perdu fi jc n’ai fon appui.

jourd hui

( 1 1  fort.)



Pour ternir votre éclatparun mauvais maintienj 
Et lorfqua répliquer votre bouche efLrépuite* 
C’eft par monofillabe, & fans aucune fuite. 
Repondez, eft-ce gene? Eft-ce obftination? 
Eft-ce peu de lumiére? Eft-ce diftraåion? 
Mats levez done les yeux quand je vous intei- 

roge.
L U C I l  E.

Je vous fnis obligée.
L E  B A R O N .

Eh! fur le pied d etog® 
Prenez-vous mon difeours?

L U C I L E.
Mais, comme il vous plaira* 

L E B A R O N.
Le moyen de tenir, å ces repliques la?

L U e  I L E,
Mais, j’ai mal dit,, je crois.

LE B A R O N  (etpart.)
Que ce je crois eft bet*'

L U C I L E.
Excufez, mais votre air m’intimide & m’arrét®*

L E  B A R O N .
Seion vous* j'ai done l’air bien terrible ?

L U C I L E.
Oui, vraimeflf* 

L E B A R O  N. f
,Votre bouche me fait un aveu bien charmant

L U C I l  E.
Mais il eft naturel. -

(/»



L E  B A R O N .
Vous etes ingénue.'

L U  C I LE.
Oh t beaucoup.

L E  B A R O N .
Abregeons ; fon entretien me tufc! 

Laiffons, Mademoifelle, un difcours fuperflu. 
il faut que le Marquis foit par vous fécouru,

L U C I L E.
Sécouru!

L É B A R O N ,  
Promptement.

L U G I L E ,
■ En quordonc, jé vous priet 

L E  B A R O N ,
faut a fon fujet parler a votre amie,

•̂il n’étoit queftion que dune folie ardeur, 
“ien loin de vous preller d’agir en fa faveur, 
le vous le défendrois; mais fon amour eft fagei' 

pour elle il s’agit d’un tres-grand mariage 
0i\ tout en nierne tems fe trou've réuni,' 

naiffance, le bien, avec lage aflorti. 
r^n benhetir endépend; ainfi, Mademoifellej 
^ eft remplir le devoir d’une amitié fidelle. 
ieignez done a fes yeux le défefpoir quril a$ 
Oites-lui qu’il fe meurt.

L U G I L E .
Elle le ffait déja, 

L E B A R O N.
r^itiiporte, exagerez fon mérite & fa flame. 

igs d’elle employez toutpour attendrirfon arne
Et



V

Et de fon Prétendu dites beaucoup de m&H 
Peignez-le dififpé, fat, inconftant, brutal.

L U C I L E.
Te n ofe pas tout haut dire ce que fen penfe-

L E  B A R O N ,
Parlez, ne craignez rien,

L U C I L E.
O h ! fans la bienfeance . • • '

L É B A R O N.
Pour l’homme en quertion pointde ménagement«

L U  C I L  É {riarit)
Q uoil 'vous me l’ordonnez?

L E  B A R O N.
Oui, tres-expreflement-

Quand je vous parle ainfi, qui vous obligc å 
C’eft une nouveauté: mais) y trouve a iedu > 
Ce rite maintenant eft des plus déplaces,

L U C I L E.
Mais il ne l’eft pas tant, Monfieur, que v

PC" lZE B A R O N -  (d p-art.)
Ces imbeciles-la, gauches en toute chofe, 
Ou'ne vous difentmot, ouricannent lans eau

(a Lucile.) . 1
Quoiqu’il en foit, fongez å ce que je vous
Difpofez votre amie en faveur du Mar8 " ^ ce. 
Ce que j’attens de vous vcut de la del.gvi
Il faut............ _ T i—»L U C I L E. f t m

Monfieur, voila votre fæur qui s’av an ^



C  O M  E  D  1 E .

L  E B A R O N. 
fæur! Le psrfonnage eft fort irttéretfant,
igne d’interrornpre un difcours important*
_ ______ ____ _ *

S C E N E  V.
L u c i l e > c e l i a n t e , l e b a r o n .

fc  L E  B A R O N ,  (d Luv i le.) 
.^VEpreféntez fur tout, exprés Je !e répéfe 
Vue l’ardeur du Marquiseftfincére& oarfai’te

L u  C I L E. ‘
'-eft la troifiéme fois que vous me l’avez dit.

L E B A R O N.
k  !LP<?ur *e bien graver au fonds de votre efprit 
^orbleu! je ne f?åurois aflez vons le redire 
Je iuis. . . .

L U C I L E.
Vous vous fåchez, Monfieur, je me retire.

S C E N E VI.
i '  C E L I A N T E ,  L E  B A R O N

V> C E L I A N T E .
yOusla traitez, mon frerc, avec trop de hait- 

K teur!
! v° lls Létourdiflez. Employez la douceur.
I l  L E B A R 6  N.

douceur, dites-vous? La douceur eft char
mante !

Lj. C E L I A N T E .
°Uvcz bon cependant que je vous repréferite*.

Qu’u -



Qu’une telle conduite auprés d’elle vous nui£ i 
Et qua la fin fa haine en peut étre lé fruit.
Qu’elle fent. . • •

L E B A R O N.
Trouvez bon que je vous interrompc* 

Pour vous dire , rtia fæur , que votre efprit fe 
trompe.

C E L I A N T E.
Elle s’eft plainte a moi, je dois vous informel'.'*

L E  B A R O N .
Tous ces petits propos doiventpeu m’allarmef'

C E L I A N T E .
Mais vous allez bien-tot voir arriver fon pefe' 
Pour fon appartement comment allez vous faire
Ma fincére amitié. . .  .

L E  B A R O N .
Se donne trop de foin^ 

Et pournotre repos, aimeznousunpeumoi115'
C E L I A N T E .

Vous n’avez jamais rien d’agréable å me diie’
L E B A R O N.

Rien d'agréable! Il faut autrementme condub * 
J’anrai foin déformais de vous faire ma cou1’

C E L I A N T E .
Pour moi, votremépris augmente chaquejou ’

L E B A R O N.
Et puifque vous aimés les chofes agréables>
Je ne vous tiendrai plus que des propos ainiab c 
Je lourai votre efprit, votre air,votre enjofim6

C E L I A N T E .
Ah J ,ns me raillez pas auifi cruellement. ^



L E  B A R O N .  ,
^liante, pour vous je viens de me contraindre;

VOmq Hic douppiirs . Xr v n u s  nfp/7. xrrmc*

pl aindre?
C E L I A N T E .  

jyQi, je vous dois ici dire vos vérités, 
vais d’un bon avis payer vos duretés 

L E  B A R O N .
*^core des avis!

C E L I A N T E .
Vous etes fort aimable. 

L E B A R O N.
^  debut eft flateur.

C E L I A N T E .
h Prevenant, doux, affable
*°Urles gens du dehorsque ménage votreart; 
5 vOs civilités le monde entier a part, 
v,arce qu’il eft, Monfieur, fobjetde votreculte,' 

l’oracle conftant que votre efprit confultec. 
K̂ais mon frere chez lui fcait fe dcdommager 
j.^égards qu’i! prodigue å ceinonde etranger« 
j^dé|)0ujjie en entrant fa douceur politique; 
b^prifan'tpour fa fæur, dur pour fon domeftiquc 
j,acbeuxpour fa maitrefte, & froid pour fes amis, 
“p Prend un autre forme, & change de vernis«.

°ut craint dans fa maifon, & tout fuitfaren- 
r contre: >

c°urtifan s’éclipfe, 8c le tiran fe montre,
tø. Le BARON {duntonirrité,)



C E L I A N T  E,
Le trait eft forti mais vous me l’arracne?*

Et j’ai peint dans le vrai,puifque vous,vous facheZ« ( 
]e l’ai fait toutes fois dans une bonne vue: 
Profitez-en, ou bien fi l’erreur continue,
Des votreSj redoutez le funefte abandon; 
Craignez de vous trouver feul dans votre maifo^
Et de n’avoir d’ami que ce monde frivole,
Dont un foufle détruit l’eftime qui s’envole*

S C E N E  V I L
L E  B A R O N ,  (feul)

TE ferois trop heureux de mevoir delivre J De ces efpéces-la, dont je fuis entouré. r 
Mais fortons; il eft teins de faire ma 'tourneC»; 
Et de régler l’effor de toute la journée. , 
Paffonschezla marquife,& chcz le'commande^’ 
Voyons la Préfidente, & puis mon R appo it^

S C E N E  V I I I .
L E  B A R O N ,  L I S E T T E .  .

,  r  L I S E T T E .  1
JVlOnfieur, je viens . . .

L E B A R O N.
Allez . . .

L I S E T T  E.
Mais daignez hie permet*1 ’

Monfieur . . . .  -r ti
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L e  b a r o n .

Mes gens au Duc ont ils porte ma 1 ettre ? 
>. L I S  E T T  E.

penfe que la Fleur eft forti pour cela.
L E B A. R O N.

Jc penfe eft merveilleux, & ces animaux-lå 
JJepondent la plupart aufli mal qu’iis agiffent. 
Mes ordres, comme il faut, ;amaisn.e s’accom- 

pliflent.

^lais Monfieur de Forlis . . . .
■ L E B A R 0*N. .

Quoi, Monfieur de Forlis?

L I S E T T E .

L I S E T T E .
Mrive en ce moment. Je vous en avertis,
°ur que vous defcendiez.

L E  B A R O N .
k Je vous fuis redevable

e venir m’avertir; Le terme eft admirabie»
.  L I S E T T E  (d part.)r\
vel hornme! Mais Monfieur.

L E  B A R O N .

D 2 SGE-



S C E N E  IX.
l e  B A R O N ,  (Jeul.)

TTOriis, pour arriver, a mal choifi fon heure' 
j ’allois fortir, il faut que pour lui je demeur6* 

C’eft mon ami, je vais l’embraffer fimplement, 
Et le quitter aprés le premier compliment, 
Mais de le prévenir il m’épargne la peine.

S C E N E  X.
l e  b a r o n , m . d e  f o r l i s .

LE BARON, {embraffant M. de forlis.

V O trefanté, Monfieur?
M. D E  F O R L I S .

Affez ferme. Et la tIen ,̂6,
Baron 1

L E  B A R O N .
Bonne.

M. D E  F O R L I S .  p f
Tant mieux. J’ai voulu me 

Pour t’unir a ma fille, & par la, cimenter 
L’ancienne amitié qui nous unit enfemble,

L E B A R O N. 5
fuis vraiment charme que ce næud 

aflemble.
M. D E  F O R L I S .

Tu me fais eet aveu dun air bien glacial! 
Je fuis trés-éloigné du cérémonial;

}‘
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tøais je [veux qu’un ami, quandilme voit, s’e- 
panche,

me marque une joye aufli vive que franche. 
Oix ans de connoiffance ont oté de mon prix, 
£t ta vertu n’eft pas d’accueillir des amis ; 

mienne eft par bonheur d’avoir de l’indulgence
l e  b a r o n .

**ardon, mais je me voisdans une circonftan'ce 
^uijmalgré moi, Monfieur, me force å vous 

quitter.
Je vous laifle le Maitre, & je cours m’acquiter. 
b ’un devoir. . ,  '

M. D E  F O R L I S .
Quand j’arrive I . .

L E  B A R O N ,
Il eft indifpenfable,; 

M. DE FORLI S.
^eluj d’étre avec moi, me paroit préférable,
^  j’ai befoin de toi pour tout le jour entier j  
^  c’cft une corvée, il la faut effuyer. 
v L E B A R O N.
Jay trente affaires.

M. D E FORLI S .
Va, trente de ces affaires 

e doivent pas tenir contre deux néceflaires.
, L E B A R O N.
e ne puis differer, & jai promis d’honneur, 

k M. DE FORLI S .
e ces promeffes-la je connois la valeur*

P LE B A R O N .
e font de vrais devoirs.

D 3 M,  DE1



M.  D E  F O R L I S .
Tien, je vais-en fix phral.cS

Te peindre cesdevoirs qu’icitunous empha'e*' 
Aller d’abo'rd montrer aux yéux de tout l>al1' 
La dorure & l’éclat d’un noliveau Vis-a-Vis * 
Eclabouffer vingt fois la pauvre infanteris* 
Qui fe fauve, eri ;urønt, de la cavalerie’.
De toilette en toilette aller faire fa cour >
Apprendre & debiter la notfvelle du jour* 
Puis au Palais Royal joindre un cercleagrétm1 * 
Et lier pour le foir une partie aimable ^
He boire å ton diner que de l’eau feulemenG , 
Pour fabl r du champagne å foupér largem6*1 
Faire Taprés-midi mille dépenfes folies,
En deux inédiateurs perdre buit cens pifto^ » 
Sur une tabatiere, ou bien fur des habits* 
Dire ton fentiment, & ton fublime avis; 
Conduire å l’Opéra la Ducheffe indolente* 
Medire ou bien broder avec la Préfidente; 
Avec le Commandeur parler chalfe &cheval1 
Chez le petit Marquis découper des oifeal,2C* 
Voila le plan exatt de ta journée entiere, ^ 
Tesdevoirs irtiportans, & ta plus grave a^al

L E B A R O N. . , j 
Monfieur le Gouverneur, vous nous blameS 

to r t : .
On ne vit point ici comme dans votre Fol  ̂
Nous devons v plier fous le joug de l’u|aS5> 
Ce quiparoit 'frivole eftdans le fonds tres- 
Tous ces aimables riens qu on nomme am 

ment 3 f of*

i



forment eet heureux cercle & eet enchainement 
^e qui le mouvement journalier & rapide 
^ous fait, par Pagréable, arriver au folide. 
C’eft par eux que Ton fait les grandes liaifons, 
Qu'on acquiert les amis & les prote&ions;

fein des jeux riants on perce les miftéres; 
Le plaifir eft le næud des plus grandes afFaires; 
Le fuccés en dépend, tout y va, tout y tient, 
?t c’eft en badinant que la faveur s’obtient,

M. D E F O R L I S.
n donneen habile hommeun bon touråfacaufe, 
?t je fens dans le fonds qu’il en eft quelque chofe,

L E B A R O N.
j’ai quelque crédit mqi-rnéme pres des grands, 

Jc le dois å ces liens.
M . D E  F O R L I S .

b , Je te prens fur le tems.
;°ur rendreames regards taconduite iouable, 
Lfhploye en ma faveur ce crédit favorable. 
i;Occafion eft belle, & voici le moment: 

agir tes amis pour le Gouvernem'ent 
X^’a la place du mien a la Cour je demande;

11 fjais, pour l.’obtenir , que mon ardeur eft 
rv grande;
gP il doit, outre I’honneur, groflir mes revenuff, 
p Su’il produit par an dix mille francs de plus: 
h,r Plufieurs concurrens cette place eft briguée; 
^  ftoyaume, Baron , c’eft la plus diftinguée.

homme bien inftruit m’a marqué de partir;
^ ‘tiettre tout en æuvre, il vientde m’avertir,

 ̂ ttiotif fi preftant, joint å ton mariage,
D 4 M’a



M'a fait prendre la pofte &håter mon voyage. 
As*ta follicité? Depuis pres de deux mois 
Je t’en ai par écrit prié plus de vingt fois:
Tu m’as promis de voir le Miniftre qui t’aime» 
L’as-tu fait? Puis-je bien m enfierå to i-m e m e »

L E  B A R O N ,
Oui: mais permettez.. . .

M. D E F O R L I S .
N on, je te connois trop bie13*

Ne crois pas m’échapper.
L E  B A R O N .

Un feul inftant.
M. D E F O R L I S .

RieP*
le  ne te ferois pas grace d’une feconde.
Si tu prens une fois toneffor dans,le mondej 
Crac te voila parti jufqua demain matin.

L E B A R O N .
Puifque vous le voulez3 & qu’il le faut erwQt
Je dinerat chez moi.

M, D E  F O R L I S .  .
Effort rare & fubli^  *

Sacrifice étonnant! Grande preuve d eftin16*
L E  B A R O N .

Nous mangerons enfemble un poulet fans fa?0117 
Et je vais vous donner un dtner d’ami.

M. D E F O R L I S .
No11*

Je crains ces diners-la: J’aime labonne chete» 
Et traite-moi plutot en perfonne étrangere. 
T u n ’auras qua donner tes ordres pour ce »



Et fappetit chez moi fe fait fendr cléja.
Le chemin que j'ai fait eft trés-confidérable,' 
Et me fait afpirer au moment d’étre a table.
En attendant, pafions dans mon appartement, 
Nous parlerons enfemble,

L E B A R O N.
Attendez un moment, 

M, D E  F O R L I S .
Comment done! Que veut dire un difeoursde 

la forte?
L E B A R O N.

Tout n’eft pas difpofé comme il convicnt.
M. D E  F O R L I S .

Qu’importe,
Je puis m’y repofer.

L E  B A R O K .
Non, Monfieur.

M. D E F O R L I S .
Et pourquoi? 

L E B A R O N.
C’eft qu’il eft occupé.

M. D E  F O R L I S .
Tu te mocques de moi. 

Et par qui done l’eft-il ?
L E  B A R O N .

Par un fort galant homme; 
M. D E F O R L I S.

La chofe eft toute neuve ; & eet homme fe 
nomme?

L E B A R O N .
^°n nom m’eft échappé.

D $ M. DE
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M,  p. E F O R  L I S. ,
- Rien n’eft plus ingcnu*.

Mon logement eft pris, & par un incpnnu !,
-• * ' L E  B A. R O N.
C’cft un Abbé, Monfieur.
.............. M, D. E F O R L I  S.

Un. Abbé!
L E  E A R O N, j

Mais, de grace..« •
M. D E F O, R L I S.

Qu’on eut mis. dans. ma chambre, un, MilitaiNj, 
paffe;

Mais un petit Colet me déloger ainfi!;
“ ' L E  B A R O N .  , fc

Te n’ai pascru, d’honneur, vous voirfi-tot id •• 
Il m’eft recommandé d.’ailleurs par des perfonnes. 
Qui peuvent tout fur moi>

• M,. D E F O R L I S..
Tes excufes, font bonflCS*.

L E B A R O N.
M aisfi vous le vouiez, Monfieur, abfolumen », 

• Vous pourrez aujourd hui prend.re mon 1 og 
ment;

Ou bien, comme l’Abbé part dans i*autre femam * 
Et que de nos facons il faut bannir la gene;. 
Vous logerez plus haut.

M. D E  F O R L I S .
Oui 5 je t’entens, Baron *,

Et pour le coup je vais coucher dans le don* 
geon, i E



L E  B A R Q N ,
Vous etes mon ami.

M, D E  F O R L I S . .
La chofe eft plus choquantet 

Alais tout mon dépit céde å ma faim, qui s?aug- 
mente.

Vien, dans ce moment - ci, fi tu veux m’obli- 
- ger;

Logc-moi vrte.. .
L E. B A R O N.

Ou done? r
M. D E . . F O R L I S .

*

Dans ta fale a manger,.

Fin du fecond Acte%
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SCENE PREMIERE.
L E  B A R O N ,  L E  M A R  QJ J  I S.

L E  B A R O N .
T  E Forlis par bonheur fait la méridienne;^ 
■*“' ]e refpire. Entre nous fon anaitié me gértf* 
Sa fille doit pal-ler å l’objet de vos feux*

L E  M A R  Q^U I S.
Je vous fuis obligé de vos foins généreux.

L É B A R O N .
L’affaire eft en bon train.

L E  M A R Q^U I S.
Il eft vrai, je comrnence 

A meflatter, Monfieur, d’une douce efpérance*
L E B A R O N.

Te fuis charmé de voir que vous penfiez ainl*?
L E M A R Q^U I S , . '

La joye enfin fuccéde au plus affreux fouci.
Je ne puis exprimer le plaifir que je goute: 
On nimaeine point jufquou va ., .
^  l e  b a r o n .

Je m’en dout®
I h



L E  M A R  Q^U I S . .
Non, non, vous ignorez combien il eft flateur. 
Je ne f^ai quoi pourtant m’arrete au fonds du 

cæur.
L E  B A R O N .

Comment! Votre arne encoreeft-elle intimidée?
LE M AR Q^U IS.

Oui, tromper un ami revolte mon idée 
£t .je fens que je bleffe au fonds la probite'

L E  B A R O N . .
^larquis, cncore un coup, ceffez d’étre agité* 
Eilen’eft pointbleffée en deschofes femblables*

L E  M A R  Q^U I S.
£n eft-il, ou fes droits ne foient point refpec- 

tables <i r
ne doit-elle point regler en tout nos pas?

. " L E B A R O N.
Non, Marqu-is, fur J’amour elle nes’étendpas

L E  M A R Q ^ U I S .
par quelie raifon?

L E  B A R O N .
tø, r • j Ce n eft pas la fa place,
'*le y feroit de trop.

L E  M A R  Q y  I S.
Un tel difcours me paffe!

» . L E B A R O N. *
P  plus d ’expérience, & dois vous éclairer.
^  droiture eft uft frein que fon doit révérer 

tuende ce font la les maximes conftantes,
ans.tout ce que fon romir.e affaires impor

tan tes , r
De-



pevoirs elfentiels de la focieté, r
Dont ils font les liens & Comme le traite, ^
On la doit confulter, fur tout dans TexerciC^ 
Des charges de l’Etat d’ou dépend la juftice; 
Dans ce qui} parmi nous, eft de convention. 
Et forme par degré la reputation: ^
Mais elle eft fans pouvoir pour tout ce qu 011 

appelle
Du hom de badinage, 'Ou bien de bagatelle, 
Pour tout ce qu’on regarde univerfellement 
Sur le pied de plaifir, ou de délaffement.
Dans un tendre commerce, elle n’eft plus admile> 
Et méme s’en piquer devient une fottife. 
L’amour n’eft plus qu’un jeu, qu’un fimpie amU'*

fement,
Ou l’on eft convenu de tromper finement; 
D'étre duppe ou fripon,le tout fans conféquenC«

L E  M AR  Q^U I S.
Le plusbeau des liens, d’ou dépend notre pa'>> 
Peut-il etre avili jufques a eet exces?
Le monde eft étonnant dans fa bifarrerie. _
Lc joueur qui friponne eft couvert d’infainic» 
Et le perfide amant qui trompe, & qui tra ' * 
Devient homme å la mode, &fe met enerem l  
Quel travers dans les mæurs, & quel affreU
^  delire! . „
Aufli groftierement peut-on fe contredire .

L E B A R O N .
C’eft l’idée établie, il faut sy conformer.

L E  M AR I S. „
Mon arne, åpenfer faux, nepeut s’aqcoutum



Le Jeu, dont j’ai parlé> commerce decapfice-, 
Londé fur l’imérét, la fraude & I avance-,
S ed ren du -, par l’ufage, un lien l'évéré:
Les devoirs en font i’aints-, 'leculte en eftfacré. 
^  fes engagemens le fier ho'nneur préfide,
Et fes dettes, fur tout , font un devoir rigide': 
Aujour'pré is, ål/heure, il faut, pour lespayer, 
yendre tout, & fru firer tout au tre créa'ncier. 
Et l’arr.our tehdre & purdeVient un næud frivole 
.Ou l’on eft difpenfé de tenir fa parole.
Le j'oug de f  A'mitié n’eft pas plus refpeåé';
On veut qu'ils foient tousdeux'exempts de pro- 

bité:
Leurs devoirs font remplis les'derniers; leurs- 
, dettes
Ou ne s’acquittent pas-, du font mal Tatisfaites. 
r^ais rendez-moi raifon d un tel égareiment, 
Vous, profond dans le mon de , & fon digne 

'ornement.
I. E B A R O K

con'viens avec vous, Marquis, & je confefle 
Mue l’efprit qui l’agite eft fouventune yvrelTe. 

u fein de la lumiere il rombe dans la nuit, 
e fes écarts fouvent l’injuftrc'e eft le fVuit; *

. 3is il eft notrcmal'tre, &nousdevons le fuivre;
^us fommes, par etat, tous deux forces d y 

vivre. 3
}|0rUr y P'a‘r e , y briller > pouravoir fes faveurs, 
j^,aut prendre, Marquis, juf jues a feserreurs! 
^ es qu’ils font etablis, préferer fes ulages, 
Hpelques choquans qu’ils foient, aux raffonsles 

E,us % es, Qu0i



Quo'i qu’il en coute, on doit fe mettre a l’uniffon, 
Et tout facrifier pour avoir le bon ton.
Si-tot qu’il le condamne, il faut fuir tout fcrupule* 
Et méme les vertus qui rendent ridicule.

L E M A R Q U  I S.
N’en déplaife au bon ton, dont je fuisrebattu* 
Nous ne devons jamais rougir de la vertu.

L E B A R O N.
3‘aime å voir qu’cn votre ame elle fe développe > 
Mais il faut vous réfoudre å vivre enMyfantrope* 
Vous devez renoncer a tout amufement,
Aller dans un defert vous enterrer vivant;
Ouj de cette vertu temperer les lumieres, 
L’habiller a notre air, la faire å nos maniereS. 
J'avourai franchement quc vous me faitespeut' 
Orne de tous les dons de i’efprit & du cæur, 
Vous allez, je le vois, fi je ne vous feconde, 
Vous donner un travers en entrant dans le mondc 
Vous perdre exa&ement par exces de raifon» 
Et d’un Caton précoce acquérir le furnom, 
Choquer les mæurs du tems; & par cette con- 

duite,
Vous rendre infuportable a force de mérite,

L E M A R Q^U I S.
Vos difcours dans mon cæur font paffer votrc

Ce Monde que je blåmea des attraits pour m°'* 
]e ne puis vous cacherque, népouryparoi« *
Jefaime, &bruleenhcau de m’y faire connqiti;
Son commerce eftunb’.en dont jecherchc aj°
Et m’cn faire eftimer eft mon premier ^e"Uyaj[



jai pour vivre content, befoin de fon fuflfrage. 
^ans ce jufte deffein fi je fai.ois naufrage,
| e ne pourrois, Baron, jamais men confoler. 
~a crainte que j’en ai me fait deja trembler. 
|Our voguer furement fur cette mer trompeufe, 

demande & i attends votre aide généreufe. 
^aignez done me guider de la main & del’æil. 

pour m'en garentir, montrez-moi chaque 
écueii.

L E B A R O N.
vous me charme; je fuis tout prét de vous inf- 

truire,
vous n’avez, MarquiSj qua vous laiffercon- 

. duire.
;kveux choifir pour vous le jour avantageux> 
a-fir, pour vous placer, le point de vue heureux; 
vos dons naturels joindre les convenances* 

5 répandre des clairs, y  mettre des nuances; 
j } faire enfin de vous, vous donnant le bon tour , 
jhomme vraiment aimable, &le hérosdujour. 
^ netn’en tienspas lå. N on, Marquis, jevous.
v aime;
5 veux vous rendre heureux en depit de vous- 

meme.
y °n amitié, dans peu, compte en veniråbout: 
0ti'e amante en repond, elle a pour vous du

gout;
tø " le point principal, &quirend tout facile: 

,ls point de fot ferupule, & montrez-vous 
tø docile. 

e 1® promettez-vous?
E LE



l e  m a r  q u  i s .
J y ferai mon 'efforfc 

L E  B Å R O N .
Pour la mieux difpofer, écrivez-lui d’abofd.

L E  M A R Q ^ U I S .
J’avois pris ce parti. J’ai meriie ici ma lettre; , 
Mais je ne fjai comment la lui faire remettr6*

L E  B A R O ISf--
Attendez. . Il s’agit dun établiffementi ^
Et eet hymen, pour vous, eft un coup importam *

L E  M A R  Q^U I S.
Oui, par mille raifons c eft un bienou i’afpiye > i 
Et c’eft, pour l’en preffer que je lui viens d’écrhe>

L E  B A R O N .
La chofe étant ainfi, j'imagine un moyen..** 
Oui, Lucile pour vous doit lui parler.

L E  M A R Q U I S ,  ?
Eh bien •

L E B A R O N.
Sans bleffer la fageffe 5 elle peut la lui ren r 
Et meme l’amitié f  engage å l’entreprendie* 
D’autres la commettroient.

L E  M A R  O U  I S.
Oui, c’eft ce que je cr3!flS, 

On ne peut la remettre en de meilleures mal
L E B A R O N.

Donnez-moi votre lettre, eile ferå rendu®»
Et je vais en charger ma jeune prétendue*

l e  m a r k i s .. let,
Moi-meme jevoudrois, lui donnantmonm 
Le lui recommander. gA*



L E  B A R O N .
A.. , Vous ferez fatisfait.
^trendez un moment,

(II r entre.)

S C E N E I I.
L E  M R Q V I S  (feult)

U '  u <r fert troP b'en ma flamme!Ma.s chaflons, apres tout, eet effroi de mon arne,
Ouand , en pu.s profiter fans bleffer mon devoir
K Ba.r,°n » ??ni ce i°u/>  11 me la fait trop voirj 
J our la.mabie For|is fent un mépris infigne;

edaigne unbonheur dont fon coeurn’eft pas 
.  digne, r
Le fa grace naive il méeonnofr le prix
b ,e auroit un tyran; & l’hymen, j ’en'frémis*
* °Ur elle deviendroit une chaine cruelle.
Je dois Eengarentir, moinspour moiquépour

jam our, la probité, la pitié la raifon,
.ou t me fait une loi de tromper le Baron. 
JUployer 1 artifice en eette conjondure,
Lv . r ,a Vertu> non trahil‘ la droiture.
1 •[-meme, qui plus eft, me conduit par la main.' 

u  V©is; fa prefence affermit mon deflein,

♦  (O )  . *



l e s  d e h o r s  t r o m p e u r s

S C E N E  III.
tU C I L E ,  L E  B A R O N ,  LE MARQUIS*

l e  B A R O N  (d Lucils.) 
f~\U i , te Marquis attend sde vous un graO 

fer vi c c
Et vous feule pouvez lul rendre eet office.  ̂
Songez qu’il le mérite, & qu’il eft mon am».

L U C 1 L E.
Monfieur,. . .

L E  B A R O N .  '
11 ne faut pas l’obliger a dem-

L U C I L E {aU Marquis.)
De quoi s’agit-il done, Monfieur?

4 L E  M A R K I S .
C’eft uné lettf*

Que i’ofe vousprier inftamment deremettre. * 
^  L U  C I L Éw
A qui? =,

L E  M A R K I S .  t
Mademoifelle, a eet objet charm3 

Dont vous étes 1 amie &: dont je fuis 1 aman 
31 v Verra les traits de l’åmour le plus ten 

J l  U C 1 L E (pr mant la le'ttr'e.) ^
Je ne manquerai pas, Monfieur, de la lui rene

Fort bien , je fuis'content de ce V*oCe^ ' ^  
Peut-étre, avec le tems, mon lom la tom

V l e  M A R  Q.U 1 S. ?
Et puis-je me flatter qu elle foit bien ref



L U C I L E. 
tøais., je n’en doute point.

L E  MA R Q ^ U I S , .
Quand elle l’aura lu8^ 

£uis^je encore efpércr qu’elle me repondra?
L U C I L l ,

Oui, Moniieur, je lecroi, des qu’elle lepourra.-
L A  M A R Q^U I S.

Oferai-je, pour moi, compter fur yptre zéle?
L U C I L E.

tøais je ferai, Monfieur, mon pofiible auprés 
d elle, ,

L E  B A R O N .
®Ile répond , vraiment, beaucoup mieux que 

tantot.
:* fe fait deja tard, & partons au plutot. 
y°tre atne eft.åpréfentdans unedouce attente. 
^°lons chez la Comteffe , elle eft impatiente: 
j °ila l’heure; & d’aillcursjjedois.voir enpaffajit 

e Commandcur.
L E  M A R  Q U  I S. ' 

r> * Daignez m’accorder un inftan&,
, un point Capital oublic dans ma lettr». 
*Memoifelle....

L U C I L E.
Eb bien, Monfieur?

L E  M A R  Q^U I S.
Sans la commettrej

/  ^ans cette journée, & par votre moyen, 
pouvois obtenir un moment d’entretien.

E 2 LU-



7 0  L E S  D E H Q R S  T R O M P E U R S

l u c i l e ,
Elle ne fort jamais.

L E  M A R Q , U I S ,
Je puis; Mademoifelle* 

Trouver l’occafion de lul parler chez elle j _
Et c’efts pour tous les deux, un bien effentie'*

l u c i l e .
Maiselleeft fouslesyeux dun furveillantcrueb 
Qui fauffement paré d’une douceur trompeuje* 
Lintimide , & la tient dans une gene affreule«

L E  B A R O N .
Soncæur, aletromper, doitavoirplusdegoufc 
Et ne rien épargner pour en venir a bout«
Il faut a fes depens ;ouer la Comédie,
Et ie veux le premier etre de la partic«

J l u c i l e ,
Mais vous m’encouragez.

L E  M A R  q y  I S,
Des que Monfieur le veii^

Convencz qu’on le d o it , & fongez qu’on 16 
peut.
L E  B A R R O N  ( a u  M a r q u i s . )  

frofitons des momens ou fon pere fommeij1®* 
Dépschons-nous, partons avant qu’il fe rcveil*e‘

{Lucile rentre-)



S C E N E  I V.
Le b a r o n , le  m a r q u is , m . d e  fo r l is ,

M. DE F ORL1S (arrétant le Baron.)
|  E t arréte au paflage, & bien m’en prend , 

parbleu,
L E B A R O N.

Mais, Monfieur, j’ai promis.
m , d e  f o r l i s .

II m.’importe fort peu.

S C E N E V.
Le b a r o n , le  m a r q u is , m . d e  f o r l is ,

L A  C O M T E S S E .
LA C O M T E S S E  (au Baron.)

Q)Oinment done ! Eft-ce ainfi que Fon fe fait 
attendre?

^ i-m é m e  il faut’, chez. vous, que je vienne 
r> vous prendre:
y 11 °ubli me furprend, fur tout de votrepart. 

°l)s, prévenant, exaft,
L E  B A R O N .

Pardonnez mon retard. 
k L A  C O M T E S S E .

^  Puis a ce trait, Monfieur, vous reconnoitre, 
B, f . L E B A R O N.

0 f̂ !r c êz moi je na> Pas été maitre; 
je luis arrété méme dans cc moment.

E 4 LA
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L A  C O M T E S S E .

Par qui done?
M, D E  F O R L I S .

C’eft par moi, Madame, abfolumen*> 
Vai befoin du Baron pour cette aprés - dinée.

L A  C O M T E S S E  
M oi, je l’ai retenu pour toute la journée.

M. D E  F O R L I S .
Avec tout le refpeft que je dois vous portefr 
Sur vos prétentions je compte remporter.

L A  C O M T E S S E .
N’en déplaife å l’efpoir dont votre efprit & 

Batte,
Vous venez un peu tard, je fuis premiere & 

datte.
LE B A R O N  (d M. de Forlis.) , 

Vous voyez bien , Monfieur, que jc n’iinp°‘c 
point,

M. D E  F O R L I S .   ̂ ft 
Mais vous f$avez qu’au mien votre intérét É

L’affaire eftférieufe autantqu’elle eft preflant6  

LA C O M T E S S E  
Oh! celle qui m’améne'eft plus intéreffantc.

M. D E F O R L I S. *
Mon bonheur en dépend , & le fien propi'e * 

tient.
LA C O M T E S S E .

Mais c’eft unPhénoméne, & Paris en convien«
M. D E  F O R L I S .

J’arrivc tout exprés du fond de la Bretagne.



L A  C O M T E S S E .
Moi, quinze joursplutot/ai quittélacampaene

M. D E F O R L I S .  5
Sil retarde d un jour, mes pas feront perdus
t) LA C O M T E S S E .
t,a(Te cefoir, Monfieur, on ne l’eritendraplus* 
■*J part demain, r  5

M. D E  F O R L I S .

a i ' i t nf c o nMPf E VsOUS E 0mprendre*
Ce Vioion fameux.que noos de vons entendre

M. D E  f o r l i s ;
Qiioi! C eft un Vioion qui balance mes droits*

L A  C O M T E S S E .
II doit jouer, Monfieur, pour la derniere fois

M. D E F O R L I S.
Voila done ce devoir unique, indifpenfable’
Je tombe de mon haut!

L A C O M  T E S S E ’
ir . . ‘ c ’eft un homme admirable,

t qui tire des fons finguliers & nouveaux.
*es doigts font furprenans, ce font autant d’oi- 

feaux.
& tendre, dabord il vole terre a terre* 

t>. > tout å coup, bruTant, il devientun tonnerre 
en n eSale> un mot, Monfieur Vacarminf 

y . . M .  D E  F O R L I S .
^Carmini, AFadame, ou Tapagimini:

°ut mervcilleux qu’ileft, n'eftpas unperfon-
0  • n?&e

mérite, fur moi, dobtenir lavantage.
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L A  C O M T E S S E ,
Eh,1. Qui done étes-vous, pour jouter con tre. lui

M. D E  F O R L I S .
Quelqu’un que Monfieur doit préférer aujou.t'*- 

d’hui.
L A  C O M T E S S E .

Je vous crois du talent, &beaucoupde merit6 
Mais vous ne partez pas apparemment fi vite* 
On pourra vous entendre un autre jour.

M. D E  F O  R LI S ,
Commcnt*

L A CO M T E S S E .
Oui, quel eft votre Fort, Monfieur, précifémeflt«. 
La mufette, la flutte, ou le violoncelle?

M. D E  F O R  L I S.
Moi, joueur de mufette ? Ah ! la chofe. eft n.oU* 

velle.
La bagatelle feule occupe vos efprits:
Un foin plus ferieux me conduit a Paris.

L A  C O M T E S S E .  .
Quelle eft done cette affaire , & fi grave & 1 

grande ?
M. D E  F O R L I S .

C’eft un Gouvernement qu’a la Cour je demand6* 
L A  C O M T E S S E .

Un Gouvernement?
M. D E  F O R L I S .

Oui.
LA  C O M T E S S E ,  .

Q uoi! ce n’eft que celf *
Oh, rien ne prefle moins; fi ce n'eft cell l̂’0^



C  O M  E  D  I  E .  75
^ous en aurez un autre, & !a chofe eft facile* 
"Lus pour l'horome divin, qui partdecette ville, 
J-e bonheur de l’entendreå ce jour eft borné! 
.fa u t, il faut faifir le moment fortuné. 
j* J3e Barommanquoit eet inftant favorable, 
^ n ’en trouveroit pas dans dix ans un femblable.

L E B A R O N.
y Ui, Madame a raifon, & j’en dois profiter

M. D E  F O R L I S .
Qooi! pour un vain plaifir tu veux done me 

quitter?
on ancien ami n’a pas la préférence?

L A  C O M T E S S E . '
Jfoi> Je fuis pres de luinouvelle connoifTance* 
o me doit plus d egards.

M, D E  F O R L I S .
r  . A. Oui, s’il faut parier,
^ eft toujours pour celui qu il connott le demier.

LA C O M T E SSE  {au Baron.) 
j~e plaifir que j aftens me tranfporte d’avance* 
uQnnez.-moi done la main, partons en diligence!

L E B A R O N.
A des ordres fi doux je ir.e laiffe entramer.

LE MAR Q u  IS {a M. de Vor lis,) * 
onfieur, je vouspromets, devousleramener. 

x* L A  C O M T E S S E .
°n 5 c’eft flatter Monfieur d’un efpoir témé- 

». raire.
enlcve le Baron pour la journée entiere. 

nedérange rien dans les plans que je fais*
Au
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Au fortir du Concert je le mene aux Franj.oiS* 
Ou j’ai depuis huit jours une loge louée,
Pour voir la nouveauté qui doit etre jouée;

- Et de-Iå nous devons étre d’un grand fouper* 
Qui va jufqua minuitau moins nous occuper* 
Puis de la table au bal, ou déguifée en Flore5 
Je ne.rendrai Zéphir qu’au lever de rAurofe* 

LE BARON (d'M. de Forlis.)
Je reviendrai'j Monfieur, & ne la croyez pa$*

M. D E  F O R L I S .
Pour en étre plus fur j’accompagne tes.pas*

Bn du troijiéme Affe*.



A G T E  IV.

SCENE PREMIERE.
C E L I A N T  £ , M. D E  F O R L I S .

C E L I A N T  E.
y Dusetes, jelevois, inccontcntde monfrere, 

Monfieur?
, M. D E  F O R L I S .

Je fuis trop franc pour dire le contraire; 
3ns un motif fecret qui pour lui m’attendrit, 

Je ferois Fautement éclater mon dépit;
je n ’en eus jamais une fi jufte caufe.

. C E L I A N T E.
■̂n! qtfel nouveau fu;et,Monfieur,vous indifpofe? 

.  M. D E  F O R L I S ,
out ce qui peut bleffer'un åmi tel que inoi. 

f^'s au Concert, j’entre, ir je lapperjoi, 
^tqu a lu; je pénctre a travers la cohué. 
t l°o abord l'embarrafle; å peine il nie falué.
^  |ui parle, il fe trouble, il répond a detni, 

le vois enfin rougir de fon ami.
P lens qu'il me regarde en fon impertinence, 
^0rnme un Frovincial dont ilcraintla préfence. 

11 milieu du grand monde ilmc croltdéplacé;
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Et dans le meme terns qu'il eft pourmoiglace, 
Il fe montre attentif, il fait Cent politeffes 
A des originaux de toutes les efpéces. „ 
Auprés d eux tour-a-tour on le voit eiiiprefle' 
Et le plus ridicule eft le plus careffé,

C E L I A N T  E.
Je voudrois excufer un procédé femblable) 
Mais je fens qu’envers vous mon frere efttrop 

coupable.
M. D É F O R L I S .

Aux ufages resus s’il a trop obéi >
Quelques inftans aprés, le fort fen å punii 
Ce violon divin, & qui fe voit fidole 
De Paris qui le court, a manqué de parole? 
L’opulent Financier qui tout irer l’attendoit» 
Et chezqui, fansmentir, toute laFrance étotø 
Comme un arret mortel, apprend cette nou" 

veile. .
Le concert eft rompu; Favanture eft cruel|e’ 
C’eft un coup dont il eft fi fort humilié, k , s 
Qu’il en paroit moins fat, mais plus fot de 
11 voit fuir les trois quarts des fpeåateurs ft11 

peftent;
La fureur de jouer vient faifir ceux qui reftefl ’ 
Pour vingt jeux differens, vingt Autels 

dreffés;
Les facrificateurs en Ordre font placés. ^ #
Les monts d’or étalés font offerts en vi&tø^'
Du Dieu qui les rejoit, les mains font des abm ^'
.Par qui dans un moment tout fe voit englou 
Un feul particulier dans une aprés midij ^



P« d  des lommes dargent qui forment des ri- 
vieres,

t feroient fubfifter dix famlllfes entieres. 
e aron qui fe lailfe emporter au courant, 

h/f tc?us mes efForts, fuir alors le torrent * 
Je ,C. qai«e& coursp0urm0n afFaire; 

£ f fuite je rev.ens dans le moment contraire 
Que par un as fatal il fe voit é->oreé • *
i, Perd’ °utre l>arSent dont il é t o k c W f i  
1 lus ne neuf Cens iouis joués fur fa paro%?
tøais il eede en Heros au revers qui rimmole -
Sousim front celme, il M tdéguifer fa dornen^

s a c q u ^ e n  partan, ,en„m d bea, ^  

^ais il paye affez cher ce tftre qui fhonore
r . m . d e  F o r l i s .

e que je vous apprens, il croitqueje 1’ignore';
^  d.fgrace me fa.t oublier mon dépit
j J F*l,s que mon afFaire, occupe mon efprit 
^amnie me ramene en ce lieu pour 1'attendre, 

leion 1 apparence, il va bientot sV rendre
ourprendre tom l'argentqu’ilpemavoirchéz

U *" doit acqil'ttrr cette dette aujourd'hui 
ne me trompe pas; le voila q»i sWanee/

]e C E L I A N T E .
rentre ; vous feriez genes par ma préfence.

C O .) &
op
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S C E N E  I L
M. D E F O R L I S ,  LE  BAR. QU«  

LE B A R O N  [Jans voir M. de Forlis.)
TE cache la fureuv de mon cæur éperdu;,
,» Et je ne puistrouver l’argentque j’ai perdu ♦ 
Mais je necroyois pasque Forlis fat fi.proche* 
Déguifons. Vous venez pour me faire un i'e'  

prochc.
M. D E  F O R L I S .

Non, n’appréhenderien letems feroit malpi‘‘s’ 
Quand ils font malheureux jepargne mesam‘s#

L E  B A R O N .
Commentdonc?

’ M. D E  F O R L I S ,
Devant moi, celle de te contraind^* 

Te fqaiton infortune, en vain tu prétensfeind*6*
3 L E B A R O. N.
Qui vous a d it.. . .

M. D E  F O R L I S .
Mes yeux en ont été témo*r,<’* 

Et tu perds , d’un feul coup , neuf cens LO«1 
au moins.

L E B A R O N.
Puifque vous le f$avez, il faut que je r«ivoue> 
C’eft un tour inoui que le hazard me ^oue.

M. D E F O R L I S .
As-tu largent chez-toi?

L E B A R O N.
Je n’ai que mille ec  ̂ !



C  O M  E  D  I  E .  8 t
J9i fait pour en trouvers des eflforts fuperflus* 

M. D E  F O R L I S ,  
connois tant de monde?

L E  B A R O N ,
Inutile reflource! 

amis que j’ai vu n’ont pas un fou en bourfe: 
manquent tous d’efpéce. ,

M. D E  F O R L I S .
. Ou d’amitié pour toi;
*ien, en voilahuitcens; je les ai pris chezmoi

L E B A R O N.
J Je fuis pénétré.

M. D E  F O R L I S .
Va, mon argent profite,

MjJandil fert monarni, quandfon fecours l’ac- 
quitte. L E  B A R O N .

 ̂cft pen de m’obliger,vous prévenez mes vceux.
. M. DE FORLI S .
•e t’épargne une peine, & j’en fuis plus heureux; 
Nois pourtant me plaindre en cette circonftanc& 
►xi'eton cæurne m'aitpas donné la préférence. 
v1! vas chercher ailleurs, & tu fembles rougir 

t’adrelfer au feul qui peut te fécourir, 
j qui goute un bien pur å te rendte fervice, 
°in que ton fort le gene, ou ta faute laigrifTe.

» L E B A R O N.
ene mérite pas.. . .

M. D E F O R L I S .  
k N ’importe, je le doi,
t> s devoirs de l’ami je m’acquitte envcrs to i; 

ferai trop payé, fi je t’enfeigne å l’étre,
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Et fi mes procédés t’apprennent å connoitte 
Celui qui l’eft vraiment dans les occafions, 
Non par des vains propos, mais par des attton » 
D’avec ceux qui n’en ont que lafaufle apparen » 
Qui méritent au plus le nom de connoiflanc » 
Qui ne tiennent a toi que par le (eul plain1' > 
Ardens a te promettre, & iroids a te fervii*

L E  B A R O N ,  ,
Je connois tous mes torts , & vous demafl 

erace.
M. D E  F O R L I S .

S’il eft fincére & vrai, ton remord Jes etta 
Pour mieux les reparer, Baron, voici le ]° * 
Et l’inftant oti tu peux m’étre utilea ton tot ,, 
Pendant que tu jouois, j’ai pns fom de m

truire; , „ (.. e:
Et d’agir fortement pour la place ou j alp’
J’ai f^u d’un Sécrétaire, & dans une autre t
Te t én ferois ici des reproches langlans. 
J’ai f$u que tu nas fait, malgré ma.y.lvcJ ^ .

»: :
i V'! '

Pour ce Gouvernement aucune diligence.
Et qu’enfin fi pour moi tu l’avois demande» 
Indubitablement ont te 1 eut accorde.

l e  b a r o n . e5j
La Cour n’eft pas fi promte å répandre fes 
Il faut long-temsbriguer pour de pareilles p _ 
Et ce n’eft pas, Monfieur, l’ouvrage d un

ment.
M. D E  F O R L I S .

Ce Gouvernement-ci toutefois en depen >
Et j’ai tantot appris du méme Sécrétaire ^  $QU
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X? il eft follicité par un fort adverfaire;
Xjiil faut tout mettre en æuvre , & tout faire 

mouvoir,
que mon concurrent l’emportera ce foir; 

^on plan eft arrangé, mes mcfures font prifes 
i°ur parler au Miniftre å fix heures précifes;
'  Ollt* I O 1\ /I  11«« /l rv 1 1« 1TA 1 I ^ I  /*_ I • n,°ur le voir, pour agir, voila lesfeuls inftans:

tu veux pres de lui me feconder å tems, 
^Osefforts prévaudront, &j’obtiendrailaplace 
2 fjai qu a ta priere il n’eft rien qu'il ne fafle, 
t tu pofledes l’art de le perfuader;

^aisil faut employer ton crédit fans tarder,
^  venir avec moi chez-lui, dans trois-quarts 

d’heure;
'-eft le tems décifif, promets m o i,,..

L E B A R O N.
$;•. „ Q uejem eure ,

lym anque, Monfieur!
M,  D E  F O R L I S .

K „ Ne va pas foublier.'
‘ fongc,. , .

L E B A R O N.
L . Je ne fors que pour aller payer
V °>nme que )e dois,& je reviens vous prendre^ 

us n’aurez pas, Monfieur, lapeinede m'at- 
(V ^ n d re ;
V0 clo‘t Pour fes amis tout faire, tout quitter;

**s nfen donnez I’exemple, &je doisfimiter.
 ̂ M.  D E  F O R L I S .

,‘eras accompli, fi tu tiens ta promefle.
(.Le Baron Jort.)

F z  SCE-



S C E N E  I I I .
M. D E  F O R L I S , '  C E L I A N T E

C E L I A N T  E. .  ,
* \T  On frere auprés de vous a perdu fa tril c- 
d-’J-E t i’en iuee, Monfieur, par fair gaiu

Dn irere aupres ae vous . An(\i
Et j’en juge, Monfieur, par fair gaiu

il fort.
M. D E  F O R L I S .

w r o iq u ’il eft content; pour moi, je efuist
Adieu, Mademoifelle. Attendantqu *'rev.en
le vais voir Lifimon qu'il faut que j entretie 
J (li jo r t.

S C E N E  I V.
C E L I A N T E  ( feule.)

Tl a foin de cacher !e plaifir qu’il lu i&}*■■ 
A Et fa difcrétion eft un nouveau bientait.

.ir*

S C E N E  V.
C E L I A N T E ,  L I S E T T E .  

U S E T T E .
A Pprenez un fecret que je ne puis vouS i er«> 

A  Lucile. Lucile aime; & monfieur vol.f 
A comme il eft trop ,ufte. un r.val prel«

C E L I A N T E .  ■
Quelle idéel L1'
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L I S E T T E .
Oh! mon doute eft trop bien avérc* 

C E L I A N T E .  ' 
qUoi done le crois-tu?

L I S E T T E .
Je viens de la furprendre 

^ans le tems que fa main ouvroit un billet tendre 
xp’elle a vfte cache fi-tot que j’ai paru; 

par la mon foup^on s’eft juftement accru, 
C E L I A N T E . .  

c’eft apparemment la lettre d’une amie,
L I S E T T E .

no'n, je nen croi rien; fa rougear la  trahie: 
°ur caeher un billet qqi n’eft qu’indifferent, 

eft moins empreffé, &Ie trouble eft moins
f\ grand- x
^  attribué a tort a fon peu de génie 
^  humeur taciturne & fa mélancolie: t
Mniour eft feul l’auteur de ce filence-la; .
^  Jen mettrois au feu cette main que voila.’ 

n’eft pas d’aujourd’hui que j’ai cette penfée* 
j? curioftté dont je me fens preffée,. 
k,1 fait étudier fes moindres mouvemens.

110 cæur qui de l’abfence éprouve les tour-'
iV lncns’L'-.Connu qu’elle avoit le fimptome#vifib!e;
> )ai fur ce mal la le coup d’æil infailliblet 
b Porte encor plus loin ma vue a fon fujet,, 

c‘e fes feux cachés je devine l'objet.
C E L I A N T  E.



N

L I S E T T E .
Depuis qu’au Baron leMarquisrend viw * 

Sur fon front fatisfait on voit la joye écrite- 
]’ai, qui plus eft , furpris certains regards 

tr’eux,
Quiprouvent le concert de deux cæurs am 

reux: f C l

C’eft lui, Mademoifelle; & i’en fais lagageu
C E L I A N T E.

Tu prends dans ton efprlt ta folie conjettu
L I S E T T E .

Ils s’aiment en fecret, je ne m’y trompe pa5’ 
Mais, tenez, la voila qui porte ici fes pas, 
Pour lire le billet elle y vient, j'en fuis fure*
r'_L—- MAnr fnntpc deirv dans CettC lålCCachons nous toutes deux dans cette fale 

feure.
C E L I A N T  E.

Non , vien , rentre avec moi,; refpe&ons 
• fecret, , føjt-

Celui<lue I on furprond

S C E N E  VI .
L U C I L E (feule.) ,

CKfin mevoila feule! Etbanniffant Iacr^ ntC 
]e puisdonc refpirer, & lire fans con « 

La lettre d un amantqui regne dans mon c
Sa leGure pcut feule adoucir ma douleui. ^

■ (E lle  . 
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No ti, belle Lucile, i l tie jl  point de fituation  
Phs Jinguliere que la notre 3 ni damant plus  
tyalheureux que moi. Je vous vois å to ute 
heure Jans pouvoir tn’’expliquer. Je m'ap- 
P^ffois qu on yous méprife, &  quon vous 
c>~oit fans efprit &  fans fentiment, vous qui 

' Pfnjez. J i ju /le , & dont le cceur tendre & dé- 
licat egale la fenftbilité du mien, &  cejl tout 
fire. Vous étes å la veille d’en epoufer un 

' Qutre, & je  nofe me plaindre. Je p o ur rois 
i tye c onfoler, f t  votre mariage ne faifoit que 

tyon malheur j mats il va c ombier le vo tre ; 
je le f a i , j e  le vois, & jen e  puts l  empecher > 
CeJ l Id ce qui rend mon dfefooir affreux: 
'9tis une prompte réponfe j 'y  vais fuccomber.

(’apres avoir lu.)
^°n cæur efl: déchiré par un billet fi tendre.

I péine,. & mon plaifir ne fauroient fe com-
* prendre«
^On, mon etat n’eft fait que pour étre fenti! 
•»4i lå tout ce qu’il faut. Vite, répondons-y.
~ {Elle ecrit en s"interrompant.)

amant! Si les traits del’ardeur laplusvive, 
Ll d un parfait retour l’expreflion na'ive 
. eUvent te confoler & calmer tes efprits, 
j 11 *eras fatisfait de ce que je t’écris.

maux que tu reffens font mon plus grand 
martvre.



S C E N E  V I I .
L U C I L E ,  L E  BA R O  N.

’ L E  B A R O N .
TE viens de m’acquitter. Grace au Ciel, jeref*'
J pire!
Alais que vois-je! Lucile a l’efprit occupe.^ 
EJle écrit une lettre, ou je fuis fort trompe- ? 
Elle ne penfe pas, comment peut-elle écrii‘e ' 
J*arbleu, voyons un peu de fon flile, pour rir6’

(d Lucile.)
Puis-ie, fans me montrer curieux indifcret, „ 
Vous demander pour qui vous tracez ce bille*1 • 

L U C I L E  {avec jurprife,)
Ah!

L E B A R O N.
Que notre préfence un peu moins vous étoor*6'

Ne craignez rien.
L U C I L E .

Monfieur, je n’écris a perfa1111̂  
Ce font des mots fans fuite,& mis pour m’efu>ye '

L E B A R O N. c
N’importe; m ontrez-m oi, s’il vous plaiO 

papier.
Ne me refufez point, lorfque je vous en p1

L U C I L E  {a part.)
JLe cruel embarras 1

L E  B A R O N .
Voyons. ^



C  O M  E  D  1 E .»
L U C I L E.

J’ortographie.. . 
Ltpeinstrop mal, Monfieur... ^jamaisjen’oferai.

L E B A R O N.
Pourquoi? Vons avez tort, je vous corrigerai.

L U C I L E.
Vous ne pourriez jamais lire mon écriture; 
t t  vous vous moqueriezde moi, j’en fuis trop 

fure,
L E B A R O N. 

ton ! Vous faites l’enfant.
L U C I L E.

* Je fuis de bonne foi, 
Je fjai l’opinion que vous avez de moi;
Et c’eft pour l’augmenter.

L E  B A R O N .
Ah! mauvaifes défaites! 

Lonnez, pour mettre fin aux fajons que vous 
faites.
{Il lui pr end la lettre des mains & lit,)

S C E N E  VIII.
Le  b a r o n , l e m a r q u i s , l u c ile .

Le MARQUIS {dans le fonds du Tbeatre.)
I Apperjois le Baron, & ma chere Forlis.

tøais il lit un billet, Ciel! I’auroit-il furpris c1 
I f-E BARON (apres avoir lu , a Lucile.) 
j, doute fi je veille, & je ne fjai que dire! 

Sr‘ez> eft-ce bien vous qui venez de 1 ecrire?
F J  LU-



Oui.

l e s  d e h o r s  t r o m p e u r s

l u c i l e .

• L E B A R O N . f • ,
Mais de ma furprife å peineje revie

le ri’ai rien vu degal au billet que je tiens. 
Plus ie la lis, & plus cette lettre m etonne.
Le fentiir.ent y regne, & fefprit 1 atfaifonne. 
Belle indolente ■> he quoi! fous eet ah inge , 
Vousme trompetainfi? quil’auroit jamaisc

(// relit tout haut.)
t y  feai qu on me croit fans ejpritimats 

riejl que pour vous feu l que j e  voudroi
votr. {Il sin terrotnptj
: ne demande plus i  qui ceci sadrefle.
1 fens toute la force & la delicatelle 
iu reproche fonde cjue cache ce billet^ 
t ie voispar malheur que ) en fuisfeul 1 o 
eft honteux pour moide m éritervosplain^ 

[es fautes, fen rougis> y font trop bien dep
tes.

Voila le réfultat de tout nos entretiens,
Et tous vos fentimens y répondent aux m'

L U C I L E  (d part.) t
La méprife eft heureufe! & mon ame re pl

L E  MA R Q ^ U I S  {a part.) ,6
Fort bien ! Il prend pour lui ce qu on v»en 

m’écrire.
L E B A R O N.

Cet embarras charmant, eet aimable roug
Servent å confirmer ma gloire*



LE MAR Q̂ U I S ( d  part)
Ou fon erreur.

• L E B A R O N.
Quelle joye! Ellem’aime, ellefent, elle penfe ! 
Que j'ai mal jufqu’ici jugé de fon filence!
Ah ! pourquoi fi long-tems me cacher ces trefors 
Et les enfevelir fons de trompeursdéhors? 
tøais n'accufons quemoi; ceft mafaute, &rna

vue
Levoit lire å travers cette crainte ingénue:
Je devois déméler fon cceur & fon efprit.
Je trouve mon arret dans ce qu elle m’écrit J 
Et ces traits dont mon ameeft confufe&ravie, 
Eont ma Satire autant que fon apologie,

L U C I L E ,
^ eft vrai.

LE MA R Q U I S  (apart)
Je jouis d’un plaifir tout nouvead; 

Et l’on n’a jamais mieuxdonnédans le panneau, 
LE BARON au Marquis qui s avance)

* h 1 Marquis, vous voila, ma joye eft accomplie. 
^eft icj ]e moment le plus doux de ma vie. 
^ °n  bonheureftau comble, &je viens de trou-
T Ver. °ut ce qui lui manquoit, & qui peut l’achever! 
>len n’égale l’efprit de la beauté que j’aime.
^  Veux que votre oreille en foit ’uge elle-méme. 
jjC°utez ce billet que Lucile m’écrit.

Va vous étonner autant qu’il me ravit.
~ . , { U l i t . )

3e ftai quonme c rois fans efprit, mats ce



riejl que potir vom  Jeul que j e  voudrois en 
av oir; & fi je  pouvois réujfir avous perjua'
der queje futs aujji fpirituelle que fendre.-,peU 
mitnoorteroit que le refie du monde-me don- 
nåt le nom de Jotte & dejlupide. Vab date- 
ment, oit ma plongée la cratnte d&tre oiiblwf 
de vom , a du donner de movcette idée; & 
aepuis que je  vom vois id-, votre prefetid 
me jette dam un trouble qut fert å la conw' 
mer. je jens que mon cæurfah tort a mon 
efprit. Ilmote jujquå.la liberte dem exprl' 
mer, &je futs trop occupee a fentir, po^r
av oir le ioytr de penjer.

( Apres lavoir lu ) r
Maiseft-il rien, Marquis, qui foitplus adorab 
Et ne trouvez-vous pas cette fin admirable •

L E M A R Q^U IS.
Je la gouteencor plus que vousne l’approuvefc

L U C I L E  au Baron.,
Vous louez mon billet plus que vous nedeve *

L E B A R O N.
N on ,non , mon repentir egale ma furprife,
Te dois a vos genoux expier ma méprife. 
Pardon, je vous croyois, il faut trancher lem °’• 
Sansefprit, & c eftmoiqui luisvraiment i’nl° ' 

L U C I L E  relevant le Baron.) 
Levez-vous, vous comblez le trouble qui tn

gite.
L E B A R O N.

le dois å votre égard rougir de ma condu 
C’eft par mille refpeds, par un culte flatte£ \c



Que je puis déforinais reparer mon erreur. 
Vous eres accomplie, & jen'en puis trop faire. 
Vous, Marquis , prenez part a mOn tranfport 

finccre.
LE M A R  Q U  I S.

Je le partaee au moins.
" L E  B A R O N. _

Rlen ne manque a rn es væux, 
Si comme moi, mon efter, vous devenez heu.- 

reux.
LE M A R Q U I S ,

Oh je le fuis déja.
L E B A  R O N.

Comment done ! Votre am.ante 
Vous auroit-elle écrit?

LE M A R  Q U  I S,
Un billet qui m’enchante! 

Votre ravifTement n’cgale pas le mien.
L eft å Mademoifelle, a qui ;e dois ce bien.

L U C I L E.
£n cela fz i fnivi le peneb-ant qui m’infpire.

L E B A R O N.
^ous fommes tous conter.s comme ;e le défire. 
Ueformais mon hotel qui m’étoit odieux, 
^ledeviendra charmant, embelli par voiyeux, 
Y°us feule me rendre;. fon lejout agréable.
* our vous plaire, je veux m’y montrer plus ai- 

mable;
goutant fans mélange un deftin bien plus doux 

^  Vais me partager entre le monde & vous.



S C E N E  IX.
LE BARON, LE MARQUIS,  LUCILE i

L I S E T T E .
L I S E T T E .

■pArdon, fl finterromps, Monfieur, mais >a 
Duchefle  ̂ ,

Demande å vous parler pour affaire qui Pr® . 
Elle eft dans fon carofle, & ne peut s’arrétei*.
Un de fes gens eft lå.

L E B A R O N.
Mais, fans plus héfitef >

Qu’il entre done.

S C E N E  X.
LES ACTEURS PR EC EDE NS,

U N L A Q_U A I S.
U N L A Q^U AIS.

^AOnfieur, Madame vient vous prendt̂ » 
Et, fans tarder , vous prie inftamment de 

cendre.
L E  B A R O N .

Il fuffit, je vous fuit.
(Le Laquais fort,)

*  *



S C E N E  X I .
BARON, LEMARQUIS,  LUCILE 

L I S E T T E .  ‘ *
L E M A R Q U I S (au Baron.)

V* Ous allez done partir? 
. L E B A R O N.
T̂on, je vals I’aflurer que je ne puis fortir- 

A jVfonfieur de Forlis je fuis trop néceffaire 
U  fille me rappelle, & j’ai promis au pere.’ 
Jien ne peut marréter, quand je dois lefervir 
Je ne fuis qu’un inftanr, & je vais revenir.

S C E N E X 11.
E MARQUIS,  LUCILE, LISETTE.

L I S E T T E .
’ ne reviendra pas fi-tot, Mademoifelle; 

j Et la DuchelTe va l’emmener avec elle.
ComtelTe eft la-bas qui lui fert de renfort: 

e moyen qu’il réfifte å leur commun effort?
> L U C I L E .
e foin qui les conduit fans doute eftd’impor- 

tance?
q . > L I S E T T E
^'daffaire ert vraiment des plus graves.Je penfe 
v  il sagit daffortir des porcelaines.

LE M AR Q^U I S.
Bon!

LI-



L I S E T T E .
Et de mettre d'accord la Chine & le Japon, 
Maisle carroffe part, & voila qu’on 1'emmene: 
Moi-meme je defcens pour en etre certaine.

(å part.)
Ils s’aiment, je le vois, & je plains leurennui- 
Monfieur les laiffe feuls, & )e fais comme lui.

(Elle rentre.)

S C E N E  XIII*
L E M A R Q^U I S, L U C I L E.

L E  M A R  Q y  1 S. ^
TE puisenfin,augrédu penchantqui m’entraif1̂  
J  Vous voir & vous parler fanstémoin &fa^

gene. _
Que eetinftant m’eft doux! Que je fuis ench-3n  ̂
Ce moment, comme moi, l’avez vousfouhait^ 
Vousne répondez rien, & votre cæur foup*

L U C I L E. .
A peine å mes trar.fports mes fens peuventfum1 * 
Le difeours eft trop foible, & je n'en puis i o y  ̂   ̂
Marquis, me taire ainfi, n’eft ce pas m'expn|Tie

L E M A R  Q_U I S.
Oui,charmante Lucile! Il n’eft point d’éloque^^
Qui vaille & perfuade autant qu’un telln 
^  L U C I L E. .f .
Mes yeux femblent fortir d une profonde nu 
Dans ceux de mon Amantun autre Cie me^
Au feul fon de fa voix mon cæur fe fent rena ^

% %



C  O  M  E  D  I  E .  9 ^
Et l’Amour pres d e lui me donne un nouvel etre* 
Elon arne n’étoit rien quand il étoit abfenfc:
S* vue & fon retour la tirent du néant!

L E  M A R  Q^U I S.
SoufFrez, darts le tranfport dont la mienne eft 

preffée...»
L U C I L E.

Non, fans vous, loin de vous je n’ai point de 
penfée.

Je fuis ftupide auprés du monde indifferent,
Et je n’ai de l’efprit qu’avec vous feulement.
Ee uiien ne brille point dans une compagnie: 
Ee fentiment l’échauffe, & non pas la faillie. 
Eelui que l’Amour donne a deux cæurs bien 

épris,
^ftle feul qui m’infpire, &dont je fens leprix. 

L E  M A R O U  I S.
! c*eft le veritable, & n’en ayons point d’au- 

tre *
P°rnme il fera le mien, qu’il foit tou^ours le votre 
f̂ e puifons notre efprit que dans le fentiment. 
°Us m’aimez?

L U C I L E.
O ui, mon cæur vous aime uniquement.

. LE  M A R  Q^U IS
X^e votre belle bouche encore le répéte?

°us avez, å le dire, une grace parfaite.
^ % L U C 1 L E ,

111 > Marquis, je vous aime,& je n’aime que vous 
* L E M A R Q^U I S.

i *tioi, je vous adore.
G LE



L u c i LE,
j O retour qui m’efl: douX*

l e  m a r q u i s .
Que je vais payer cher ces inftans pleins de 

charmes!
Mon bonheurefttroublé par de juftes allarmes i 
Et je fuis pret de voir le Baron poffeffeur 
D’un bien que fa pourfuite enleve a mon ardeuf * 
J’ai fréiTiij quand j’ai vuqu’il lifoit votreLett1*6'

L U C I L E .
Moi-méme de mapeur j’aipeineåmeremettr*’

L E  M A R  Q JJ l  S..
Elle efl: entre fes mains.

L U C I L  E. j  0

N’en foyez point jaloux’ 
Vous favez qu’elle n’eft écrite que pour YØuS'

L E  M A R  QU I S. , f
D’accord: mais pour vous plaire, il redevie  

aimablc;
Ses graces a mes yeux le rendent redoutable*

L U C I L E .  .
Quelque forme qu’il prennc, ii n’avancera rle1* ’ 
Je le verrai toujours, å l’examirter bien, 
Comme unTiran caché, qui fousun faux holTl 

mage,
Me prepare le joug du plus dur efclavagej 
A qui l’Himen rcndra fa premiere hauteur*
Et qui me traitera comme il traite fa fæur*
A fon fort, parcenæud, jetremble d’ttreum 
Je vais dans les horreurs trainer ma trifte v‘cj
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1’aveugle amitié que mon pére a’pour lui, 
N’eut rend« ma démarche inutile aujourcThiri,’ 
J’aurois deja, j’aurois force mon cara&ére,
Et je ferois tombée aux genoux de mon pére: 
Ma bouehe eut déclaré mes fentimens fecrets* 
Elutot que d’époufer un homme que je hais;
Et que mes yeux verroient méme avec répu- 

gnance,
Quand je n-aurois pour vous que de l’indiffe- 

rence.
Jugezcombien ce fonds de haineeft augmenté^ 
Ear l’amo'ur que 'le votre a fi bien mérité!
Jugez combien il perddansle fonds de mon ame 
Ear la comparaifon que je fais de fa fiame, 
Avec le feu conftant, tendre & refpe&ucux 
^un Amant jeune&fage, aimable&vertueuxl 
Vous poffedez, Marquis, le mérite folide:
*1 n’en a que le mafque & le vernis perfide; 
jl ne fonge qua plaire, & ne veut qu’éblouir;' 
m)us feul favez aimer, & vous faire chérir] 

tout Paris, fon art veut faire la conquéte 
A tegner fur mon cæur votre gloire s’arréte. 
j eft par fes dehors & par fon entretien,
^  Heros du grand monde, & vous étes le mien.’
. L E  M A R  Q^U I S.

aveu qui me charme en méme tems m’afflige ;
^ tompre un nceud fatal je fens que tout m’o- 
x, bljge:

feux inéritent feuls d’obtenir tant d’appas,’
(7/ lui balje la main.)



S C E N E  XIV.
LE MARQUIS, LUCILE, LISETTE.

L I S E T T E .  .
V^Ontinuez, Monfieur, ne vous dérangez

L U C I L E .
Ciel! C’eft Lifette!

L I ' S E ' T T ' E .
La , n’ayez aucuné allarm*

Pour vous je Ynintérefle, & votre amour m.
charme. ^

Il eft entieretnent conforme a mon fouhait, 
T’en a\ depuis tantot pénetré le fecret. >
Mais il eft en main fure; & bien loin de v

nuire, . r <
Le foin de vous fervir eft le feul qui m impU.
C’eft lui dans ce moment qui me conduit'

Pardonnez, fi jetrouble un entretien li 
Mais ayant vu de loin revenir vbtre^pere’ 
le viens pour vous donner eet avis *a'utf r0jtt 
^e croi que j’ai bien Lait-. & qu il n eft Pa  ̂ _ ^  
Que de vosdoux tranfports fon æil w\t

moi n.
L U C I L E .  _ 

le vous en remercie, & je rentre bien vi 
J L E  M A R Q . U I S .
Vous partez done i ,

L U C I L E .  j{te»
Adieu. Malgré moi je vous q

(Elle rentre,)

Je
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S C E N E  X V .
L E  M A R Q J J I S ,  L I S E T T E .

LE M A R Q ^ U I S .
"‘-V-LOn Cæur reconnoitra cette obligation^

L I S E T T E .
Je vous fers tous les deux par inclination..LT. 
Monfieur de Forlis vient, un autre foin m’ap- 

pelle.
Avec iui je vous laiffe, & fuis Mademoifelle.

{Elle s'en va.)

S C E N E  X V I .
Ve  M. A R Q^U I S ,  M. D E  F O R L I S -

M. D E  F O R L I S .
L V j done eft le Baron \  Je viens pour le cher- 
v " cher.

L E  M A R Q ^ U I S .
tøalgré lui de ces lieux on vient de l’arracher, 

M. D E  F O R L I S .
\Ui peut l.’avoir contraintF ,...

L E  M A R Q^U I S.
. Une. afFaire imprévué

Duchefle, Monfieur, eile-mem^ eft venué 
prendre en fon carrofie, il a fallu ceder.

. M. D E F O R L I S.
^rfque dans ma demande il doit me feconder, 
\Uand l’heure eft decifive, il manque afa pro- 

tneflet

tf »



l e  m  a  r  q û  i  s* y
Sansdoute ils’yrcndra, désquelachofepreiie.

M. D E F O R L I S .
Vy vole, il féra bien de ne pas l ’oublier;
S’il ajoute ce tra it, ce fera le dernier.

{lljort.).

S C 1 N E  XVII .
L E M Å R  QJJ i s (.fsuk)

TL faut, en fafaveur, que j agiffe moi-mett1̂  
*  je  le puis par mon onde; il fera-tout*

Son crédit eft puiffant, hatons-nous de levoif- 
Pour le mieux obliger d employer fon-pouvo > 
De ma fecrette ardeur faifons-lui confidenc** 
Du Baron , s’il fe peut, réparons l’indolence. 
A Monfieur de Forlis je dois un tel appui 5, 
Et je fers mon amour en travaillant pour lu*

fin du quatriéme ABe*
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A C T E  V.

SCENE PREMIERE.
L U C  I L E ,  L I S E T T E .

V L I S E T T E .
J ’Ai votre confiance, & je fim fatisfaite,

L U C I L E.
I Vous la mériteZ bien; mais je fnis inquiéte. 
i Mon pere & le Baron font abfensde ces lieux;

Oui, ce font des inflans trés-chers; mais fa 
tendreffe

^eut*étre eft occupée ailleurs utilement.
E>e mon Maitre, pour vous, je crains le chan- 

] gement;
' pourra balancer fon penchant pour la mode, 

Et fe rcndre aflidu', partant plus incommode. 
i „ L U C I L E.

Le Marquisdevroit bien fe montrer å mesyeux, 
Et profiter du tems que fon rival lui laiCfe.

L I S E T T E .

^Ous me faites trembler.J’aime mieux fa froideur
L I S E T T E .

^ndanr hn!f innrs au moins redoutez fon ardeur



Et vous avez le prix d’une beauté nouvelle. 
jentens marcher quelqu’un, C eft le pas 

Amant*
L U C I L E.

Oui, le Marquis arrive avec empreffement.. 
C’eft lui. Le coeur me bat.

L I S E T T E .
Emotion charmant6'

L U C I L E,
Ah! Ciel! C’eft le Baron.

L I S E T T E ,
La méprife eft piquant •

La Comtefle en ces lieux accompagne fes P* *
( Lijette fort*

S C E N E  11,
LE  B A R O N ,  L U C .IL E , LA COMTESSS* 

LA C O M T E S S E  (au. B a ro n .)  
TO'On, quoique vqus difiez, je ne. vous qult 

pas,
L E  B A R O N  (d L u cile .) ^

le nai pu m’échaper des mains de laDuchet 
]e fuis au defefpoir. La cruelle Comt.efle 
A fecondé ft bien fon défir obftiné, r , 
Q ua la Piéce nouvelle elles m’ont entraine^^ 
Elles m’ont enfermé malgré moi dans leur \og * 
Mais envain des Atleurs eMes ont fan I elog • 
Au Théatre&par tout je n ai rien vu(lue**L;
le trouve dans vosyeux un fpedacle plus cio>
Il jettc tous mes fens dans une aimable yvr ^



Et voila deformais le feul qui m interefle,'
 ̂ l a c o m t e s s e
Qu’entens-je! 11 prend le. ton dun Amantlan- 

eoureux?'
L E  B A R O N . .

Te le fuis en effet.
L A  C G M T E S S E .

Vous etes, amoureux! 
L E  B A R O , N ,

Oui bcaucoup.
L A  C O . M T E S S E  
]e frémis du tranfport qui l’entraine. 

L E  B A R O N (a  L u c ile .)
De notre hymen ce foir,je veux former la chaine;
Et votre pere va.. . .

L U  CI L E. { d u n  a ir  tro u b lé .)
Monfieur, l’avez-vous vu? 

L E B A R O N .
Empreffement flateur! ]e. ne fai jamais pu.  ̂
J’ai manaué malgré moi l’heure qu’il m’a donnee!.

LA C O M  T E  S SE.
Mais c eft un vrai délire > & j’en fuis étonnée!. 
Si vous continuez , il faudra vous lier.
C‘eft cent fois pis, Monfieur, que.de vous ma

lier,
L E B A R O N.

Mon ardeur eft parfaite.
L A  C O M  T E S S E .

Ah ! des ardeurs parfaites!
Mais ctant amoureux, & di ton dont vous

l’étes,



Adorant & brulant pour l’objet le plus d'ø-ux- 
Que voulez-vons, Monfieur, que l’on falTe de 

vous?
Le monde va bien-tot fuir votre compagnie«

L E  B A R O N ,
Je rae partagerai.

L A  C O M  T  E S S E .
-Non, tout Amant l’ennui'e. 

Lamour&lui, Monfieur, fontbrouilléstout-3' 
fait

L’un eft vif, amufant, l’autre fombre & diftraiL 
Le monde d’un butord fait un hommepaffable* 
EtlAmourfait unfotfouventd’un hommeaitn*' 

ble.
L U C I L E.

Ce portrait de l’Amour n’eftpas bien gracieti#' 
LA  C O M  T E S S E .

Mon bel Ange, il eft peint plus charmant dans 
vos yeux

L E  B A R O N .
En dépit de vos traits, l’Amour politnosaffieS.

LA  C O M T E 8 8 E .
C’eft l’ouvrage plutotdu commerce des Dames. 
Pour valoir quelque chofe, il faut nous voir vrai" 

ment,
Avoir du gout pour nous; mais point d’attacne' 

ment; A
Point d’amour décidé, ni qui forme unechaine*

L U C I L E.
J’avois cru jufqu’ici que nous valions la pein® 
Qu’on s attachat å nous particuliérement.



LA  C O M T E S S E .
Je vois que la pedte eft fille å fendment,’ 
Volontiers je fais grace å Terreur qui l’occupe. 
Elle n’a que feize ans. C’eft laged’ctreduppe 
t ’åge par conféquent de fe repréfenter 
L’amour fous des couleurs faites pour enchanter.! 
^foi-méme å quatorze ans j’ai donné dans le 

piége,
Moi, Baron, qui vous parle, Oui, j’ai, vous l’a« 

vouerai je,
Ja! foupiré, langui pour un jeune écolier,
Mais langui conftamment, pendant un mols 

ender,
L E  B A R O N .

Eftie telle conftance eft vraiment admirable!
LA C O M T E S S E  (tf Lucile.) 

Lamour vous paroit done bien beau,bien jdo- 
rable ?

L U C I L E .
A mon age, Ton doit fe taire la defTus, 
Madame; & je m’en vais de peur d’en dire plus.

L A  C O M T E S S E .  
pioififlez pour époux, ft vous étes bien fage, 
Un homme moins couru, mais qui foitde votre

Aage.
n’eft pas fon avis, mais préférez le mien. 

L U C I L E  (tfpart.) 
unc folie au fonds qui confeille fort bien.

{Elle Jort.)

4



S C E N E  III*
L E E A R O N ,  LA CO MT ES SE,  

LA CO'MTESSE;
'M ’On, je ne puis fouffrir que ce næud s’exécute..

Je paffe chez l’Abbé pendant une minute, 
Et vais lui demander certain. livre nouveau, 
Qu'on dit bon, car il efl: vendu fous lemanteau. 
Enfuite je reviens, je vons le. fignifie,
Pour )• o in pre votre. Hymen, ou, le næud qul

nous lie., , ..r
Si vorre amour l’emporte, adi,eu plus d-arnitic*.
DVtime, ni d’égard pour un. homme noye. 
Paris dont vous allez vous attirer le blåme,, 
Fera votre épitaphe, au lieu d épithalame.
A votre porte m.me on vous. fera 1 affront 
De l'afficher, Monfieur, & les paffans liront: 
Cy glt dans fon Hotel, fans avoii: rendu \a&e*> 

“Le Baron enterré vis-a-vis, de fa femme.. 
________ ______ {Elle fort.) . _

S C E N E  I V .
L E  B A R O  N  {Jeul)

CA me'nace eft fondée, &; j'en fuis allarme. , 
^  Mais non, belle Forlis, j’aime, & jefuisaimc'  
Pc ur unir å jamais ta fortune la mienne,
J anens dans ce moment que toupere revienne- 
Jenai qu a te montrer au*ycux de tout Par>s* 
jobtTendrai fon fufFrage, ao lieu dc fon mepus- 
D’avoir tant retardé je me fais un reproche, 
jc de vois mais je vois mon ami qui $3PPr ’



•S C E N E V. '
LE ' BÅ' RO N,  M. D E F O R L I S .

Y l ' E  ' B A R O S .
. )Evous aftens ici, Monfieur, pourvous prier...

M. D E  F O R  L I S.
F.r moi , je viens expres poiir te remercier.
T11 in’as fer vi fi bien, &■ de fi bonne grace, 
Que par tes -heureux foihs un autre obtient la 

' ‘plåce.
Le Miniftre me 
Si pour me feconder, j’avois eu ton appui.

L E B A R O N.
C’eft l’effet du malheur.

M. D E  F O R L I S .  ,
Dis, de ta négligence. 

L E  B A R O N .

redt 'åc'co’rdée aujourd’hui,

Non, il n’apasété, Monfieur, en mapuiflance. 
L!n contre-tems fatal a retenu mes pas. 
j’etois pret å voler.. . .

M. D E  F O R L I  S.
Je ne t’écoute pas.

L E  B A R O N .
J’ai rencontré, vous dis-je, un invincible obftacle 
Et j’étois.. .  .

M. D E F O R L I S .
Je le fcai. fort tranquille au fpe&acle, 

L E  B A R O N .
Oui} mais.. . .

M. DE



IIO  L E S  D E H O R S TR O M P E U R S
M. D E ;F O R L I S. '
Ton procédé ne fauroit s’exculer*

Du næucl qui nous unit, tu ne fais qu’abufer. 
De«uis dix ans entiers que l’amitié nous lie> i 
l ’en remplis’ les devoirs, & ton cæur lésoublie* 
Tu ne mets rien du tien dans eet engagement; 
l’en ai feul tout le poids, & toi, tout 1 agrement >

L E B A R 0  N.
Dans vingt occafions j’ai témoigne monjzéle*

M. D E  F O R L I S *
Tu viens de m’en donner une preuve fidelle*, 
Le feul prix que je veux de mon attachement > 
Eft de venir parler au Miniftre un moment. 
Mon fort dépendd’unmot, d’une fimpie parole? 
le ne puis l’obtenir! Et ton efprit frivole 
Refufe a mon bonheur ces inftans preeieuX,
Et c’eft pour les donner, a quel foin glorieiiX 
A celui de juger une piéce nouvelle.

L E  B A R O N .
Monfieur, on m’a contraint, malgrc moi.

M. D E F O R L I S .
Bagatel^;

Vouyrc les yeux, &’vois que dans ce fiécle-c1 
Le plus mauvais partage eft celui de lami.

L E B A R O N.
Monfieur, je vous prom ets....

M. D E F O R L I  S. . .
Inutile pl*ortieUe

Te vous le dis avec beaueoup de politefle,
Mais dans un deffein ferme, & f°rnae ânV ̂ , i r !  
]e n’aurai plus pour yous qu une eftinie de L ^



i

Et vous ne devez plus, å lavenir., attenare 
t)e m’avoir pour am i, ni de vous voir mon 

gendre.
l e  b a r o n .

Si vous n ecoutez plus la voix de Pamitié,
Si pour moi déformais vous étes fans pitié, 
Eourvotre fille au moins, montrez-vous moins 

févére,
Erennez en fa faveur des entrailles de pere ;
Et puifqu’il faut, Monfieur, vous en faire l’aveu,' 
Sacltez que fa tendrefle eft égaie a mon feu, 
'Qu’un penchant m utuel....

M. D E  F O R L I  S.
Quoi! Ma fille vous aime? 

L E  B A R O N .
t)ui, leMarquispourravouslattefterlui-méme; 
Et pour vous en donner un garant plus certain, 
Eifez, voici, Monfieur, un billet de fa main. 
vous voyez qu’en trompant notre atentecom- 

mune,
Vous fcriez fon malheur comme mon infortunej

M. DE F O R L  1,S (apres avotr lu le bil- 
w let qiiil lut rend.)
^our vous prouver qu’en tout 1’éqtÅtéme con- 
. duit,

que je ne fuis point un aveugle dépit,
^  confens que ma fille elle-meme prononce^ 

m’eft rapporterai, Monfieur, a fa réponfe. 
|^dois croire, & je fuis, qui plus eft, alfermi ̂  
Xpe vous ne fcrez pasmeilleur épouxqu’ami; 
^ais ce danger pour elle eft encore préferahie,

Tout



112 LES DÉHORS TROMPEURS ^
Tout mis dans la balance, au malheur effroya

D’obéir par contråinte, &de
Au deftin d’un mari qu’ellc n aimeroit point.
Pour rimmoler ainfi, må fille m’eft trop chei
Ma bonté fait borner l’autofité du pere;
Le Ciel nous ådonné des droits ûrn0^
t i ipurc fnntiens i & non pas leurs j

rans. . .. . _
L E B A R O N .

Monfieur me rend l’efpoir d entrer
mille.

dans fe

S C E N E  VI.
l e  B A R O N ,  M . D E  F O R L I B

L I S E T T E .

M,  D E  F O R L I S .

L lfettc '. _L I S E T T E .
Q u o i, Monfieur?

' M' D E F ° Lez L  i
0 «  ie « ux lui Par'“ ’ *?ufourrtZ>T

sc£'



S C E N E  vir.
L E  B A R O N ,  M. D E  F O R L I S ,

\f L E  B A R O N .
, V O us me rendez la vie cn agiffant ainfi.

M D E  F O R L I S ,  
f'aites en ma pvéfence éclater moins de zéle* 
k  ne fais rién pour vous, je ne regardequ elle.

S C E N E  VIII,
'}'% EARON, l e  m a r q u is , m . d e  f o r l is , '

L E  M  A R Q^U I S (a M, de Forlis.)
I ’jj'Eviens vous detromper furie gouverneme-nt.
I j  Vous 1 obtenez, Monfieur, par accommo- 

demeftt.
j L M . - D E  F O R L I S .
; *Wr un autre, j’ai cra la chofe dccidée.
I L E  M A R  Q^U I S.

place étoit promife, & non pas aCcordée.' 
Mon onde , qui parloit pour votre concurrent, 

vec lui vient de prendre un autre arrange
ment.

I’ lul fait obtenir Monfieur, å mon inftance, 
y 1 Votre qui fe trouve etre å fa bienféance, 
d  d une penfion on y joint le bienfåit.

c l’autrc en méme-tems vous avez le Brevet
j M.  D E  F O R L I S ,

ue faurois, Monfieur, dans cette circonfiance,
H  ̂Vous



H 4  L E S  D E H O R S  T R Q M P E U R S

yous marquer trop ma joye, &ma reconrioif- 
fcincø

LE B ARON (å M. de Forlis.) ■
Pat eet heureux moyen voila tout rétablj, , 
Et Monfieur, du paffe doit m’accorder 1’oubU*

M. D E  F O R L I S .  ^
Hon, auMarquis tout Feul , je dois ce bien 

fupréme.
L E B A R O N .

Mais il eft mon ami, cela revient au rném£-
M. D E  F O R L I S ,  „£

Loin de parler pour vous, fon pfocédé plut° 
Fait du votre, Monfieur, la critique tout ha1■* 
Tous mesefforts n’ont pu Faireagir votreze 5 
Le fien m’a prévenu, voila votre modéle.

_ pHWMMm ***̂̂"“ 1

S C E N E IX.
l e  b a r o n , m . d e  f o r l i s , l e  MA*'

Q LfIS, LA COM TESSSEk
T L A  C O M T E S S E .  , ,
L ’Hymen eft-il rompu, Baron infortune ►

M. D E F O R L I S ,
N on; mais je le voudrois.

LA  C O M T E S S E .  _ >\
Quel bien inopl0f(,(

le vois de mon coté paffer le cher beaU'Pe
L E B A R O N.

Sa fille qui paroit me fera moins contra

S C ^



S C E N E  X.
LE BARON, M DE FORLIS, LE MARQUIS, 

LA COMTESSE,  LUCILE,
L I S E T.T E.

M. DE F O R L I S ,
X/fA fille, approche-toi, viens 5 c’eft ici l’inf- 
AVA tant
Pour toi le plus critique & le plus importanL 
J’apprens que le Baron a f£u toucher ton ame. 
]e ne puis te blamer, ni condamner ta flame. 
Par mon choix, f  ai moi-memeautorifétcsfeux3 

i Prononce: je te laifie arbitre de tes vceux.
L I S E T T E

Mais c’eft parler vraiment en pere raifonnablc* 
LE B A R O N  (d Lucile.)

J'attens de votre bouche un arret favorable. 
C>éclarez mon bonheur.

LE MA R  Q̂ U I S (a part.)
, Quoique fur d étre aimé,

]e nai pas fon audace, & je fuis allarmé!
L E B A R O N.

yue vois - je ! Vous reftez dans un profond 
filence,

Xpand vous pouvez d’un mot combler notre 
efperance?

Lh, quoi done, eet aveu doit-il tant vous coiv? 
ter ?

^°us n’avez fimplement ici qu’å repeter 
Le que vous avez eu bonté de m’écrire^

H 3



Et ce quc je ne puis me lafler de relire 
Dans ce tendre billet fi cher å nion ardeur.
Ah ! n’en rougiflez pas, il vous fait trop d’hon«

neur.
L A  C O M T E 8 S E ,

Quel eft done eet écrit.
L E B A R O N .

Une lettre charmante- 
T, A C O M T  ES SE,

Donnez-moi, de la voir je fnis impatiente, 
(Elle prend la lettre & la lit.)

M. D. E F O R L I S .
Cette lettre, ma IT!le, a nomnié ton epoux, 
1 /homme a qui tu 1 ccris., -.

LE BARON (a Luclle.')
Eft feu! digne de vo't5*

N’en convenez vous pas, ainfi que votre pere»
L U C I L E.

Oui, Monfteur- j’en conviens,
L E B A R O N.

Par eet aveu fincer
Sa bouche clairement prononce en ma faveui*

L U C I L E,
Je n’ai point prononce , vous vous trompet* 

Monfieur,
L E B A R O N, -

I h ,  quoi! N ’eft-ce pas m oi, que vous vene
de Ure ?

Ce billet avoué fuffit.
L U C I L E„

■

I



L E B A R O N.
O li eft ce a dire ?

x KOMT E S S E  {aprés avoir tit,) 
Mai.s, qu il n eft pas pour vous, C’eft pour un 

h.omme abfent.
L E B A R O N.

Madame..,..
LA  C Q  M T ES SE,

Mais,, Monfieur, écoutez un moment. 
(Elle lit haut.)

L’battementpuma pjongéela c ramte tie tre 
Pubhée devous, a du donner de moi cetteidée.
c\ i,-. âu- ^aron en finter rompant.) 
Vubliee' Eft-ce vous qui l’obfedez fans cefte?
. L E B A R O N .
i ardon j’ai donne lieu moi feul a fa trifteffe.

LA OOMTES^E (lui prefentant le billet.) 
Ja t donne lieu! Tenez, répondez å ceci

{Elle lit.)
Depuis que je  vous vois ici, votre préfen-

Jette dans un trouble qui fert d la con-* 
n̂ mer.

(en s'interrompant.)
■ -cepour vous? Depuis que j e  vous vois ici, 
vousradotez, mon cher!

L E  B A R O N .
Le Marquis fait Iui-meme.,

n LA C O M T E S S E .
v  il parle done i  II montre un embarras ex- 

tréme.



M. D E  F O R L I  S.
Ma fille, le Marquis fau.roi.t-il ton fecret? 
Képons moi fans détour.

■ L U C I L E . ,  .
Oui, mon pere, il le la'c* 

LA C OMT E S S E  (au Marquis) , 
Puifque' vous le favez, il faut nousen inftruife*

L E  M A R Q U  I S.
C’eft å Mademoifelle , & je ne dois rien dive*

L E  B A R O N .
UneHelle referve eft fort peu de faifon,

' L A  C O M T E S S E .
Elle jette mon coenr dans un jufte foup^on.^ 
La petite convient qu’il fait tout le myftere? . 
31 fe trouble comme eile, & sobftineafetaiV > 
le  gagerois qu’il eft-eet amant fortune.
C’eft lui.

M . D E  F O R L I S .
Je le voudrois.

L U C I L E .  . e-
Madame a deVJO

L E  B A R O N .
Comment! Ce n’eft pas m oi!

L U C I L E .  , .f.
N on, c’eft une mepv*

L E  B A R O N .
La lettre.. •.

L U C I L E .
Etoit pour lui. Vous me l’avez WrPri 

L E B A R O N.
Le coup eft foudroyant.!.

i I



L I S E T T E  (å part.)
II fa bien merité.

L A C O M T  E S S E {embrajfant le Baroni) 
Vous n’étes pas aimé! Mon cæureft enchanté!

M. DE f o r l i s  (dLudie.)
j Q.lie to« choixeft leuable, & digne de me plalre! 
j En faiiant ton bonheur, il acquite ton pere;

(11 montre le Mar g uis.) 
ta  place que j’obtiens eft un fruit de fes foins.

L A  M A R Q^U I S.
Pour mériter fa main, pouvois-je faire moins?

L E  B A R O N .
j Ah ! Marquis, deviez vous me jouerdela forte,’ 
| Vous, a qui j’ai marqué l’eftime la plus forte’

L E  M A R Q ^ u i S .
Vous avez malgre moi combattu mes raifons,

: Et vous m’avez force de fuivre vos lecons. "
i L A  C O M  T E S S E .
I Oe joie en ce moment je ne ticns point en Dlaee» 

Votre Hymen eftrompu. Quelle heureufe dif- 
grace!

M. DE FORLIS (au Marquis & å Lucile.) 
oitons de eet Hotel, tout doit nous en bannic 
enez, mes chers enfans, jem’envais vousunir. 

^  (au Baron.)
°us, vous n avez plus rien, qui retienne votre

£ ame,
1 vous pouvez, Monfieur, aller avec Madame,

En-



Entendre Concertos, Sonates, opera,
Et les Vacarminis autant jqu’il Vous plaira.

{Il fort avec lé Marquis &  fa filte)
{Lijette rentre en meme-temps■)

S C E N E  DERNI ERE.
L E B A R O N - ,  L A  C O M T E S S ^

L A C O M T E  S S E.
^ R o y e z  en fes confeils; venezj fuivez ^  
^  traces:
Fuyez votre maifonj &reprenez vos graces* 
Ne foyez plus ami, ne foyez plus amanr 
Soyez 1 humme du jour* & vous ferezcnanDtf11'

F I N .
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La Scene eft dans Ilsle
des Efclaves.





L’ I S L E
D E S  E S C L A V E S ,

CO M E  D I E.
Le Theatre repréfente une mer & des 

Rochers d’un coté, & de l’autre 
quelques arbres & des maifons.

S C E N E  P R E M I E R E .
^PHICRATE s'avance triftement fur le Tkeatrt

avec A RLEQUI N.
IPHICRATE apr'es avoir foupiré.

A ,ARLEQU[N4tw unelouteillede 
£.2 ^ ?■?“ "vin quil a a faceinture.

Mon Patron.
*  ! 1 ^  IPHICRATE.
Vil? deviendrons-nous dans cetce Isle I 
K ARLEQUIN.
ôus deviendrons rruigres * étiques > & pufs 

0rti de faira: voila mon feiuimenc Sc noere hilioire*



II-HICRA.TE.
Nous f mme« fculs cchappez du naufrage; toiis 

nosCumarades ont pcri, & j’envie maintenant leitf 
fore.

ARLEQIIIN.
Helas! ils font noycz dans la mer, & nous avoflS 

la meme commodité.
IPHICRATE.

Dis moi: Quand notre Vaideau s’efl: brifé cofl' 
tre le Ro.her, queiques- uns des notres ont eu l61 
rems dele jetter dans la Chaloupe } il effc vrai qll,e 
les vågnes font enveloppée ; je ne feai ce qu’ĉ 6 
eft devenue : n ais peut-étre auront-ils eu le b0^ 
heur d’aborder en quelque endroit de Usle > & r 
fuis d’avis que nous les cherchions.

ARLEQUIN. ^
Cherchons> il n’y a pas de maj å cela 5 mais 

pofons-nous auparavant pout boire un petit c°l1J 
dVau de vie 5 j’ai fauvé ma pauvre bouteilley 
voila: j’en boirai les deux tiers, comme de raHorl? 
& puis je vous dovnerai !e refte«.

IPHICRATE.
Eh 1 ne perdons point de tems : fuis-moi: g

négligeons rien pour nous tirer d’ici ; fi je ne 11 
fauve, je liiis perdu, je ne reverrai jamais Athe*1 
car nous lommes dans l’Isle des Efclaves.

ARLEQIIIN.
Oh! ch! quYfr c o que c’eft que cette Race"

IPHICRATE. c
Cc font des Elclaves de la Gréce révoltez c°n̂ $ 

leurs Maitres > & qui depuis cent ans font . 
s’crab‘ r dans une Isle, & jc crois que c’elt Qy 
dens, voici fans doute quclques-uncs dc leurs ^ 
fes j & leurcoutume, mon cher Arlequin? cl



D E S  E S C L A V E S .  . 7
tuer rous les Maures qu’iis rencontrent, ou de les 
jetter dans l'elclavage.

ARLEQUIN.
Eh ! chaque Pays a fa coutume : ils tuent Jes 

Mairres , å la bonne-heure j je i’ai entendu dire 
auffi  ̂ mais on dit qu’ils ne font rien aux tfelaves 
comme moi.

IPHICRATE. ,Cela eft vrai.
ARLEQUIN.

Eh! encore vit-on.
IPHICRATE.

Mais je fuis en danger de perdre la Iiberté, & 
peut-étre la vie: Arlcquin, cela ne te luffit-il pas 

1 Poul* mc plaindre ?
A R L E Q_U IN prenant Jh bouteille pour boirc.

, Ah ! je vous plains de tout mon cceur, cela eft 
Jufte.

IPHICRATE.
Suis-moi done.

ARLEQUIN fip.
Hu, hu, hu.

IPHICRATE.
Comment done, que veux-tu dire ?

A R L E QUIN diftraii, chante*
Tala ta lara,

IPHICRATE/
ĵ arles done , as-tu perdu Tefprit, å "quoi pen<-

ARLEQUIN riant.
v Ah, ah, ah, Monfieur Iphicrate, la drole d’a- 

| fc,ntllr.c i ic vo,is plains, par ma fbi , maisje ne 
* Ur°ls m’empécher d’en rire.



IPHICRATE a part les premiers mots*
(Le coquin abule de ma fituation , j’ai mal fait 

de lui dire 011 nous fommes.) Arlequin , ta gayete 
ne vient pas å propos , marchons de ce coté.

ARLEQUIN.
J’ai les jambes fi cngourdies.. ♦ .

IPHICRATE.
Avancons ? je t’en prie.

ARLEQUIN.
Je t’en prie , je t’en prie j comme vousétes ci' 

vil & poli; c’eft‘Tair.du Pays qui fait cela#
IPHICRATE.

Alions, håtons-nous, faifons feulement une 
mMieué fur la Cote pour chercher notre ChalouP" 
pe, que nous trouverons peut-étre avec une p 
tie de nos gens 5 & en ce cas-lå nous nousxen̂  
barquerons avec eux.

ARLEQJUIN en  b a d in a n U
Badin* comme vous tourncz cela.

( Il ehante. )
L’embarquement elt divin r 
Quand on vogue, vogue > vogue j 
L’embarquement elt divin ,
Quand on vogue avec Catin. 
IPHICRATE retenant fa colere♦

Mais je ne te comprends point, mon cher Arleqwfl'
ARLEQUIN.

Mon cher Patron , vos complimens mc cna 
ment $ vous acz coil ume de m’en faire å coup̂  
dc gourdin qui ne valenc pas ceux-Li , Sc le gô t 
din cft dans ia Cbalouppe.

IPHICRATE.
Eh! ne fcab-tu pas que je t’aime ?

ARLEQUIN. ^
Oui 5 mais les marques de votre amitie tom e



toujours fur mes épaules , & cela eft mal placér 
Ainfi, tenez , pour ce qui eft de nos gens , que 
jc Ciel les bénilte j s’ils font morts: en voila pour 
long-temsj s’ils font en vie , cela fe paflera , & je 
l̂ ’en goberge.

IP HIC R A T E un peu imiu 
Mais f  ai befoin d’enx , ni o i.

ARLEQUIN indiffer emment.
, Oh3 cela fo peut bien,chacun a fes affaires; que; 
je ne vous dérange pas.

IPHICRATE*
Efclave infolent!

ARLEQUIN riant.
Ah, ah,vous parlezlaLangue d’Athénesy mau- 

jargon que je n’entendsplus.
IPHICR ATE.

k ,Méconnois-tu ton Maitre , & n’es-tu plus mon 
belave?-

A R L E QUIN Je reculant d*un air férieux.
. Je l’ai été, je le confeftc å ta hontey mais, va, 
jetelepardonne,leshommes ne valent rien. Dans 
e Pays d’Athénes j’étois ton Efclave, ru me traitois 
0̂rntne un pauvre animal, & tu difois que cela 
ĵ it jufte, parce que tu étois le plus fort: Ehbien, 
yPnicrare , ru vas trouver ici plus fort que toi , on 
 ̂te faire Efclave å ton tour j on te dira aufli que 
 ̂ a eft jufte , & nous verrons ce que tu penforas 

êcte juftice-la : tu m’en diras ron fentiment, 
M * attends-Iå* Quand tu auras fouffert , tu foras. 
l̂,ls raifonnable , tu f$auras mieux ce qu’il eft per- 

de faire fouffrir aux autres. Tout en iroit mieux 
l̂ls [e nionde, ficeuxqui tereflemblcntrecevoient 

^rnc lê on que toi. Adieu, mon ami} je vais 
Uyer mes Camarades & tes Maicres, (Il s'cloignc*



IPHICRATE au dcfefpoir , courant apres tø
Vcvée d la main.

Jufte Ciel! Peut-on étre plus malheureux& pIuS 
outragé que je le fuis ? Miférable , tu ne mériteS 
pas de vivre.

A RLEQUIN*
Doucement, tes forcesfont biendiminuées, cti 

je ne t’obéi's plus«> prends-y garde.

S C E N E 11.** «
Trivelin avec cinq ou Jix Infilair es arrive condrt1' 

fant une Dame £jj la Suivante , Zjf ils accourtø 
a Iphicrater'u'ils voyent l'cpce d la main.

TRIVELIN faifant faijir défarmer Iphicf^
A - par fes gens.

-^•Rrétez, que voulez-vous faire?
: IPHICRATE.

Punir l’infolence de mon Efclave.
TRIVELIN.

Votre Efclave? Vousvoustrompez PoflVO1* 
apprendra å corriger vos termes. , ,
(// prend Vépee d'Iphicrate la donne a A* *

quinl) „ *
Prenez cctte épée , mon Camarade , elic elt 

vous.
ARLEQUIN.

Que le Ciel vous tienne gaillard ? brave Cafl1 
rade que vous étes.

TRIVELIN.
Comment vous appellez-vous?

ARLEQUIN.
Eft-ce mon nom que vous demandez ?



D E S  ;E S C L A V E S, II
t r i v e l i n .

Oui vraiment.
' ARLEQUIN.

Je n’en ai point, mon Camarade.
n . TRIVELIN.

j \ttoi done, vous n’en avez pas'?
i ARLEQUIN.
j Non, mon Camarade: je n’ai quc des fobriquets 
I ̂  il m’a donnez; il m’apelle quelquefois Arlequin 
I êlquefois Hé. 1

TRIVELIN.
.Hé : le terme eft lans facon , je reconnois ces 
(̂Hciirs h de pareiiies licences j & lui comment 

: 5 appelle-t-il ■>
ARLEQUIN.

r Qh diantre, il s’appelle par un nom lui; c’cft le 
Clgneur Iphicrate.

TRIVELIN.
j Eh bien , changez de nom å préfent; foyez le 
'̂gneur Iphicrate å vorre tour , & vons , Iphi> 
tatc , appellez-vous Arlequin , ou bien Hé.

A R L E Q UIN fautant de joye: (A Jon
Maitrc.)

Vh , oh, que nous alions rire ? Seigneur Hé.
TRIVELIN a Arlequin. 

^ouvenez-vous en prenant Ion nom, mon cher 
Vq'1 <Iu’on/vous Ie donne bien moinspour réjoilir 

tre vanité, quc pour le corriger de Ion orgueil.
ARLEQUIN.

rii, oiii, corrigeons, corrigeons.
. IPHICRATE rerardant Arlequin, 
Maraut! " 2
p ARLEQUIN.

li arlez-dcmc , mon bon ami, voila encore unc 
Cc qui lui prend: cela eft*il du jeu ?



TRIVELIN d Arlequin.
Dans cc moment-ci il peuc vous dire tource 

voudra. (d Iphicrate.) Arlequin , votre avanturc 
vons afflioe, & vous étes outré contre Iphicrate 
concre no°us. Ne vous génez point, foulagez-vous 
par i’cmportement le plusvif: traitez-le de mucr3' 
ble &i nous aufli , rout vous eft permis å préfebt: 
mais ce moraent-ci palle > n’oubliez pas que vo«* 
étes Arlequin , que voici Iphicrate » & que voU 
étes aupiés de lui ce qu’il écoit aupres de vous * £ 
font-lå nos Loix, & ma Charge dans la Republik 
eft de les faire obferver en ce Canton ci.

ARLEQUIN.
Ah, la belle Charge!

IPHICRATE.
Moi» 1’EfcIave de ce Milcrable!

TRIV ELIN.
Il a bien ccé le votre.

ARLEQUIN. a
Hclas ! il n’a qu’å érre bien obeiflant , )31

mille bontés pour lui.
IPHICRATE. ,;l

Vous me donnez la liberté de lui dire ce.q^ 
me plaira; ce n’eft pas afléz, qu’on m’accorde 
core un bacon. ARLEQUIN. je

Camarade , il demande å parler å mon dos?^
le mets ibus la protektion de la RépubliquC- ’
moins. TRIVELIN.

Ne craignez rien.CLEANTHIS a Trivehn. ^  
Monfieur, je fuis EIclave aufli ,moi> & 131 

Vaifféau, ne m’oubliez pas, s’il vousR^y£blN'
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TR1VELIN.
Non , ma belle enfant , j*ai hieivconnu votre 

condition å vorre habit , & j’allois vons parler de 
ce qui vouŝ  regarde , quand je I’ai vu l’épce å la 
main. Laiflez-moi aehever ce que j’avois å dire* 
Arlequin.

A R L E QllIN croyant qu'on Tappcllc.
Eh... a propos je m’appelle Iphitrate.

TRIVELIN continuant.
Tåchcz de vons calmer , vons fcavczj qui nous 

fommes fans doute!
ARLEQUIN.

Oh morbleu! d’aiimbles gens.
'CLEANTHIS.

Et raifonnables.
TRIVELIN.’

Ne m’interrompez point, mes Enfans. Je penfe 
done que vous feavez qui nous fommes. Quand 
ôs Peres irritez de la eruauté de leurs Maitres 
ûitterent la Gréce & vinrent s'établir ici; dans le 

j'eflentiment des outrages qu’ils avoient rejus de 
kurs Patrons , !a premiere Loi qu’ils y firent, fut 
d orer la vie å rous les Maittes que le hazard ou le 
hufrage conduiroit dans leur Isle, & confcqucm- 
ênt de rendre la hberté å tous les Efclaves: la 

Vc.ngcancc avolc dictc cette Loi: vingt ans aprés la 
*aifon l’abolit, & en didta une plus douce. Nous 

nous vengeons plus de vous, nous vous corri- 
£eons j ce n’efl: plus votre vie que nous pourfui- 
j°ns, c’efl la barbarie de vos cæurs que nous vou- 
°ns détruire ; nous vous jettons dans l’efclavage * 
P°ur vous rendre fenfibles aux maux qu’on y 
P̂ ouve 5 nous vous humllions, afin que nous trou- 
ant fuperbes, vous vous reprochicz de I’avoir été.

D



r
Votrc efclavage', ou plutot votre cours d’luimani* 
té dure trois ans, au bout defquels on vons ren- 
voye, (i vos Maitres font contens de vos progrés$ 
& fi vous ne devencz pasmeilleurs, nous vous re- 
tenons par charité pour les nouveaux malheureux 
que vous iriez faire cncore ailleurs \ 8c par bon̂  
pour vous, nous vous marions avec une denosCî  
royennes. Ce font-lå nos Loix å eet égard, 
tez å profit leur rigueur falutaire, remerciez le fort 
qui vous conduit ici; il vous remet en nos mainSi 
durs, injuftes 8c fuperbes, Vous voila en mauvaiS 
etat} nous entreprenons de vousguérir$ vouséreS 
moins nos EIclaves que nos maiades , & nous ne 
prenons que trois ans pour vous rendrefains; c’eft* 
a-dire, humains > railonnables , 8c genereux 
toure votre vie.

ARLEQUIN.
Et le tout gratis, fans purgation nifaignée. Pe  ̂

on de la fanté å meilleur compte!
TRIVELIN.

Au refte ne cherchez point å vous fauver de 
ces lieux , vous !e tenteriez fans fucces, 8c vous tc' 
riez votre fortune plus mauvaife: commencez v°ztC 
nouveau regime de vie par la patiencc.

ARLEQUIN. f
Des que c’eft pour fon bien, qu’y a-t-il å dite* 

TRIVELIN aux Efclaves. t 
Qtunt å vous, mes Enfans, qui devencz Iibrt 

& Citovens , Iphicrate habitera cette Cafe avec 
nouvel" Arlequin , 8c cette belle Fille demeurê  
dans Fautre : vous aurcz foin de changer d’h3̂  
enlemble; c’cft Fordre. (h Arleqtiin.) Paflez m3in$ 
tenant dans une maifon qui eftåcoté, ou l’onvo 
donnera å manger, Civous en avez befoin. Jc v°

d
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apprens au refte , que vons avez huit jours å vous 
réjouir dn changement de votre etat } aprés quoi 
on vous donnera, comme å tout le monde , unc 

occupation convcnable. Allez, je vous attends ici. 
\Aux Infulaires.) Qu’011 les conduife. (anx Fem- 
*>ies.) Er vous*autres, reftez.

; . Arleqnin en i'en allantfait de grandes révérences * Cléanthis.

S C E N E  IH.
TRI VELI N,  CLÉANTHI S Efclavej 

EUP HROS I NE fa Maltrejfe.
TRIVELIN.

A H  ca, ma Compatriote j car je regarde dé fo2 
A mais' ntitre Isle comme votre Patrie; dites- 

*hoi auili votre nom
CLEACTHIS faluant.

Je m’appelle Cléanthis, & elle Euphrofine
TRIVELIN,

Cléanthis} palle pour cela.
CLÉANTHI S.

J ’ai aufti des furnoms} vous plait-il de les fcavoir 7
TRI VELI N.

Oiii-då. Et qtiels font-ils ?
CLÉANTHIS.

, Jen ai unc lifte: Sotte, Ridiculc, Bete, Butor. 
,> Imbécille, £fc.

EUPHROSINE en foupirant. 
Impertinente que vous ctes!

CLÉANTHI S-
Lcnez, tencz, en voila encore un que j’oubliois. 
p . TRI VELI N.
tltecftivcment, ellc vous prend fur le fait. Dans

B 2



votre Pais, Euphrofine, oh a bien-tot dit des inju- 
res å ceux å qui l’on en peut dire impunément.

EUP HROS I NE.
Hélas ! que voulez-vous que je liti réponde > 

dans l’étrange avanture ou je me trouve!
CLÉANTHI S.

Oh Dame , i] n’eft plus il ail é  de me répondte- 
Autrefois il n’y avoit rien de ii commode j on n’a* 
voir a faire qu’å de pauvres gens: falloit-il tant de 
cérémonies‘1 (faites cela, je le veux? taifez-voUS> 
Sotte,) voila qui étoit fini. Mais å préfent il faur par' 
ler raifon: c’eft un langage étranger pour Madaine’ 
ellc l’apprendra avec le tems $ il råut fe donner Pa 
tience : je ferai de mon mieux pour l’avancer.

T R I V E  LIN a  C l é a n t h i s .  &

Moderez-vous, Euphrofine. ( a  E u p b r o f t n e . )  ^  

vous Cléanthis , ne vous abandonnez point a vor  ̂
douleur. Jc ne puis changer nos Loix, ni vous e £ 
aiFranchir: je vous ai montre combien elles étoie 
loiiables & ialutaires pour vous.

CLÉANTHIS. ^ ,
Hum. Elle me trompcra bien ii elle s’antende*

TRI VELI N.  t
Mais comme vous étes d’un fexe naturellen1 

ailcz foible, & que par-lå vous avez du ceder p
facilement qu’un bomme aux excmples de h3Û ej
de mepris & de dureté qu’on vous a donnez 
vous contre leurs pareils; tout ce que je pu>s ** £(. 
pour vous, c’eft de prier Euphrofinc de peici: • ^  
bonté les torts que vous avez avec elle, arm ae
pefer avec juftice. 
r C L É A N T H I S .

Oh tenez, tout cela eft trop fjavanr pour m . 

je n’y comprens rien j j’itai le grand chemin >
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pefeni comme elle pefoitj ce qui viendra, nous le 
prendrons.

t r i v e l i n .
Doucernent, point devengeance«

CLEANTHI S .
Mais, notre bon ami, au bout du compte,vous 

Parlez de fon fexe; elle a le défauc d’étre foible, je 
lin en offre autanr: je n’ai pas la venu d’etre forte.
S ,1 fane que , excufe toutes les mauvaifes manieres 
a mon egard , il faudra done quelle excufe auffi la 
taneune que j’en ai conrre el l e -  car je fnis femme ' 
aurant qu’elle, moi ,* voions qui eft-ce qui décide- 
13 • Ne fuis-je pas la Mairrefle, une fois? Eh bien, 
5̂ ielle commence toujourspar exeufer maraneune j 
V  puis, moi, je lui pardonnerai quand je pourrai 

qu elle m’a fait: qu’elle attende.
r \  i ^ U R O S I N E  a, T r iv e lin .

^ ^ e n d t e i° UrS *' ^   ̂ ^  V0US m’exPofiez 3
CLEANTHI S. '

Souftrcs-les, Madamej c’eft le fruit de vos æu-

t r i v e l i n .
ilions > Euphrofine, modérez-vous«.

C L E A N T H I S .
, One voulés vous que jc vons dife : quand on a 
^ i* co d n y a rien de tel pour la paller, que 
ty  ̂ conl;cnter un pcu, voiez-vous$ quand je fat!« 
%̂̂ llCrĈ Ce a 171011 â c une douzaine de fois leu« 

cnr> die en lera quitcej rnais il me fuit cela. 
ji T R 1 V E LIN å  p a r t  a  E u p h r o j i n e .

*aut que ceci ait Ion cours j mais conlolez- 
Ctø ' feIa finira plutor que vous nc penfez. ( Å  

n t h i s . )  J’elpere, Euphrofine, que vous perdrez
B 3



votre retten timent , & je vons y exhorte en anik 
Venons mainrenant a Pcxamen de fon cara&cre: &  

efr néccttaire que vous m’en donniez un portrait 
qui (c doit faire devant la peifonne qu’on peinr, 
alin qifclie 1c connoifle, qu’eile rougifle de fes ri" 
dicules , fi elle en a , & qu’eile fe corrige* Nou5  

avons-lå de bonnes intentions comme vous voyez« 
Alions commencons.

CL E ANTHI S .
Oh que cela cffc bien inventé! Alfons, me voifø 

prae} interrogez-moi, je fuis dans mon fort.
E U P H R O S I N E  d o u c e m e n t .

Je vons prie , Monfieur , que je me retire 
que je n’entende point ce qifelle va dire.

TRI VELI N.
Hélas! ma chere Dame, cela n’eft fait que poU? 

vous 5 il faut qu£ vous loyez préfente.
CLEANTHI S .

Reftez , reffez , un peu de honte efl bien-tSc 
paflée.

TRI VELI N.  ,

Vaine , minaudiere & coquette, voila ^ ^ 9 * 
å peu pres fur quoi je vais vous interroger au 
zard. Cela Ja regarde-t-il ?

CLEANTHI S .
Vaine, minaudiere & c coquette, (i cela la reg^  

de ? Eh voila ma chere Maicrefle ! cela lui rett^-' 
ble comme Ion vifagc.

EUPHROSI NE,
N ’en voila-t-il pas attez, Monfieur.

TRI VELI N.
Ah 3 je vous felicire du petit embarras que c c *' 

vous donne j vous fentez, c’eff bon figne ? &  

pen augure bien pour Pavenir ; mais ce ne f°n



encore-Ia que les grands traits 5 déuillons un peu 
cela. En quoi done , par exempie, Jui trouvez- 
vous les detauts dont nous parlons.

C LE AN THIS.
En quoi! par iout;åtoute henreven totis l i e u x *  

je vous ai dit de m’inrerroger 5 mais par ou com. 
xnencer , je n’en feai nen , je m’y perds ; il y a 
tant de choks, jrcn ai rant vu , tant remarqué de 
toures les efpeces', que cela me broiiille. Madame 
le tait; Madame parle; elle regarde, elle eft trille, 
elle eftgaye: filence, difeours, regards, trifteftb’ 
&joie : c’eft tout u n i l  n’y a que la couleur de 
difterente'; c’eft vanitc miiette , cohtente ou få- 
chée; c’eft coquetterie babillarde , jaloufe ou cu- 
rieule; c’eft Madame, toujours vaine ou coquette 
j’un aprés 1’autre, ou rous les deux å la fois: voi- 
la ce que c’eft , voila par ou je débute , ricn que

E U P HR OS I N E .
Je n’y feaurois tenir.

t r i v e l i n /
Attendez-donCj ce n’eft qu’un debut."

CL E ANTHI S .
Madame fe leve , a*t*elle bien dormie-, le fom- 

Ĵ eil 1 a-t-il rendu belle 5 fe fent-clle du vi f7 du 
^miilant dans les yeux ? vite Tur les armes ■> la 
lournée fera glorieufe : qu’on m’habille; Madame 

5 rra du monde aujourd’hui j elle ira aux Ipedta 
£ es •> promenades 3 aux aflemblées ; fon vi- 
.a§e peut fe manifefter, peur foutenir le grand 
 ̂ Ur 5 fera plaifir å voir«, il n’y a qu’a le prome-

r r̂. tardiment , il eft en etat, il n’y a ricn S  

hindre. "



T R I V E L I N  a  E u p h r o j i n c f  

Elle développe allez bien zela.
C L E A N T HI S .

Madame,au contraire , a-t-clie mal repofé: Ah! 
qu’on m’apporte un miroir: comme me voila faite! 
que je fd is  malbåric ! Cependanc on fe mire, on 
éprouve fon vifage de coutes les facons > rien ne 
reiiflir des yeux bateus , un tern fatigue ,* voila 
qui eft finf 3 il faut envelopper ce vifage-Iå, nous 
n avons qtie du negligé.- Madame ne verra per- 
fonne aujourd’hui, pas méme le jour, f i  elle pcut* 
du moins fera-t-il fombre dans fa chambre. Ce- 
pendant il vient compagnie, on entre; que va-t- 
on penfer du vifige de Madame ? on croira qu’elle 
enlaidit: donnera-c-elle ce plaifir-lå å fes bonnes 
amies ? Non, il y a remede å tout: vous allez voir* 
Comment vous portez-vous , Madame? Tres-mal* 
Madame: J’ai perdu le fommeil- il y  a huit jours 
que je nai ferme i’ceil ; je n’ofe pas me montrer* 
je fais peur. Et cela veur dire, Meffieurs, figurez- 
vou  ̂ que ce n’di point moi, au moins; ne me ju- 
gez pas aujourd’hui ; attendez que j'aie dormf. 
J’entendois tout cela , moi; car nous autres Efcfe" 
ves , nous lommes doiiezcontre nos Maitres d’unc 
penetration*.. .  Oh I ce font de pauvres gens poltf 
nous.

T R I V E L I N  a  E u p h r o f i n t .
Courage, Madame, proiicez de cette peinture* 

lå , car elle me paroit fidelle*
EU P HR OSIN E.

Je ne ffai ou j’en luis.
CLEANTHI S .

Vous en étes aux deux tiers , & j’aeheverai* 
pourvu que cela ne vous ennui'e pas.



21D E S  E S C L A V E S .
t r i v e l i n .

Achevez, achevez j Madame loutiendra bien le 
refte.

CLEANTHI S .
Vons fouvenez-vous d’un Ibirouvous étiez avec 

ce Cavalier Ci bien fait ? j’etois dans la chambre: 
Vons vous entreteniez bas; mais j’ai Toreille fine: 
vous vouliez lui plaire lans faire femblanr de rien • 
vous parliez d’une femme qu’d voioit fouvent! 
Cette femme-lå eft aimable, difiez-vous • elle a 
les yeux petits, mais crés-doux : & lå-dellus vous 
ouvriez les votres, vous vous donniez des tons, 
des geftes de tete, de petites contorfions , des vi- 
Vacitez. Je riois. Vous rétiflices pourtant , le 
Cavalier s’y prir; il vous ofFrit fon cæur. A moi, 
lui dites-vous : Oui , Madame , å vous-méme , å 
tout ce qu’il y a de plus aimable au monde. Con- 
tinuez, foiåcre , continuez, dites-vous , en otant 
Vos gands, (ous prétexre de m’en demander d’au- 
tres: mais vous avcz la main belle, il la vir, il la 
prit, il la baila , cela anima fa déclaration ; & c’é- 
toit-lå les gands que vous demandiez. Eh bien, y 
l'uis-je?

T R I V E L I N  a  E u p h r o f i n e ,
En vérité, elle a raifon,

CLE ANTHI S ,
Ecoutez , écoutez , voici le plus plaifant. lin  

Jour qu’elle croyoit que je ne m’en doutois pas, 
je parlois d’elle , & je dis: Oh pour cela , il faut 
■avoiier, Madame eft une des plus belles femmes 
l̂l monde. Que de bontés pendant huit jours, 

Ce petit mot-lå ne me valut-il pasY J’eflåiii en pa- 
tciHe occafion de dire que Madame étoit unc fem* 
/ 1<: tres-raifonnable: oh je n’eus rien, cela ne prit 

j S c  c’étoit bieu fait, car je la flattois.



ZZ V  I S L E
E U P HR OS I N E .

Monfieur 3 je ne refterai poinc, ou l’on me /e>
ra refter par force 5 je ne puis en fouftrir d’avan* 
rage.

TRI VELI N.
En voila done a(Tez pour å prefent.'

CLEANTHI S .
J’allois parler des vapeurs de mignardile aufqucl-’ 

les^Madame eft fujette å la moindre odeur. Elle ne 
feair pas qu un jour je mis å fon infeu des flenrs 
dans la ruelle de fon lir pourvoir ce qu’il en feroir* 
J arrendois une vapeur , elle eft encore a venir. Le 
iendemain en compagnie une role parut? crac? lå 
vapeur arrive.

T R I V E L I N .
Cela fuffit, Euphrofine , promenez-vous un mo *  

menr a quclques pas de nous, parce que j’ai quek

que cholé å lui dire 5 elle ira vons rejoindre en? 
fuice.

C L E A N T H I S  s*  e n  a l l a n l .
Reeommandés-iui d’étre docile, au moins. AdieU> 

norre bon Ami, je vous ai diverti, j’en fnis bien* 
aife; une autre fois je vous dirai comme quoiMa" 
dame s abft.ent fouvenr de mettre de beaux habits? 
pour en metrre une negligé qui lui marque rendre** 
ment la taille. C’eft encore une linede que eec 
habit-lå \  on diroir qu’une femme qui le mer ne 
fe foucie pas de paroi'rrc: mais å d’aucrcs } on 
ramafle dans un corfet apperiflanr-, on y montre 
fa bonne fafon naturelle5 on y dir aux gens: Re* 
gardez mes graccs , elles fonr å moi celles-lå ; & 
d’un autre coré on veur kur dire auffi: Voiez com- 
me je m’habille , quclle fimpliciré , il n’y a point 
de coquecrerie dans mon fait.



d e s  e s c l a v e s , 2
. .  . . TRI VELI N.
Mais jc vous ai* pri é  d e  nous lai/Ier.
_ CLEANTHI S .

qui fen fo n  d“ em m T  rceprend°nS ,e difc™ s
comme quoi Madame e n tr e 'd a n ^ T lc * / ' au 
S p e å a c l c ,  avec guclle cmphafe, avec queJ atr im 
pofant, quoique d’un air diftrair ,<v f a 1 a r ,nil~ 
car c-dl la bSle éd.carion

• Vo“s ™Lrcz comme dans la Loge on y ?c ’ 
^n regard indifferent & dddafgneux fui des femmes
9 UI fonr-? c6/é  , & qu’on ntconnoit pas. Bon 
jour, noere bon Ami, je vaisa notre Åuberge.

S C E N E  IV.

■Tr i v e l i n , E UP HROS I NE .
TRIVELIN.

CEtte Scene‘ci vous 3 un peu fatiguée, mais celane vous nuira pas.
 ̂ EUPHROSINE.

» ous etes des barbares.
XT . t r i v e l i n ;

f0tls .0lIvS -fn’nies d honneres gens qui vous inftrni.
^ e  nnfr r i-1 V0US refte cncore å ^isfaire å nc pence formaliré.

„ EUPHROSINE.
tncore des formalités !
r TRIVELIN.

P o r r T 0 m° !r,s Suc ric» i j c  dois faire rap- 
Ce q.,7 UC Cl^,Ue ]e, viens d’en'endre,& de tout 

vous m ailez repondre. Convenez-vous de



fauflitez lbnt-ellcs ctoiables ?
TRI VELIN.

Oh! rrés-croi'ables, prenez-garde. Sivoasen 
convenez , cela contribuéra å rendre votre conol 
tion meilleure : je ne vous en dis pas d’avantage-''
On efperera que vous étantreconnué, vous abjure' 
rez un jour toutes ces folies qui font qu’on n’sn«> 
que foi , & qui om diftrait votre bon cæur d u' 
infinité d’attentions plus loiiables. Si au contu« ^
vous ne convenez pas de ce qu’elle a dit, on 
re^ardera comme incorrigiblt , oc  cela recu 
vo°re délivrance. Voicz, conlultez-vous.

E U l> H R O SIN E.
Ma délivrance! Eh puis-je i’efperer?

m v » w ̂ T \ T
t r i v e l i n .

c cotiditions qae i6•  •

Oui , je vous la garantis aux

EUP HROS I NE .

VCUl,CMonfieur, faites done comme fi j’étois con

Quo i , vous rae co 

En verté,

nfeillés de mentir?
" ” " H ROSINE.



t r i v e l i n .
- Elles humilient tin peu , maiscela eft fort bon. 
Dérerminez-vous,-tine Jiberté tres prochame eft le 
pri; d. la veriré. Alions, ne refIeinb:ez*vouspas 
au ^or.rait qu’on a fait?

EUPHROS I NE.
Mais................

T R I V E L I N .
Quoi?

EUP HROS I NE .
Il y a du vrai, par-ci, par-la.

TRI VELI N.
Par cy , par-lå , n’eft point notre compte : 

Avoiiez-vous toui les fairs 1 en a-t-elle trop dit ? 11’a- 
t-ellc dit que ce qu’il faut? Håtez-vous, j’ai autre 
chofe å faire.

E U P H R O S I N E .
Vous faut-il une réponle fl exaftc ?

TRI VELI N.
Eh oui, Madame, & It tout pour votre bien.

EUPHROSI NE.
Eh bien.............

TRI VELI N.
Aprés? '

EUP HROS I NE.
Je fuis jeune.

TRI VELI N.
Je nevous demande pas votre age.

EUP HROS I NE.
On eft d’un certain rang, on ainie å plaire.

TRI VELI N.
Ec c’cft ce qui ftit que leportraitvousrellemblc.

E U P HR OS I N E .
Je crcis . u’oiii.

C
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TRI VELI N.
Eh voila ce qu’il nous falloit. Vous trouvez aufli 

le portrait un peu rifible, n’eft-ce pas ?
r e u p h r o s i n e .
Il faut bien Pavoiier.

jT RI-VELIN.
A merveilles: Je fuis content, ma chere Dame* 

Allez rejoindre Cléanthis} je lui rends deja fon ve
ritable nom , pour vous donner encore des gages , 
de ma 
rrezun

Je m’en fie a vous. . . ♦

parole. Ne vous impatienrez point, mon« 
peu de docilirc, & le moment efperé arrivera* 

EUP HROS I NE.

S C E N E  V.
a r l e  q_u i n , i p h i c r  a t e *

qui out cbangc d'kilblts ,! T R I V E L I N '
" a r l e q u i n .

'"plrlan, tirlan, tirlantaine, tirlanton, Gai,
marade, le vin de la République eft merven*; 

leux, j’en ai bu bravement ma pinte} car je fuis . 
altéré depuis que je fuis Maitre, que tantot j’*11* 
encore foif pour pinte. Que le Ciel conferve 
Vigne-) le Vigneron, la Vendange 8c  les Caves
rotre admirable République.

T R I V E L I N .  :
Bon, réjouillcz-vous , mon Camarade. Etc ' 

vous content d’Arlequin.
ARLEQUI N.  . te

Oui , c’eft un bon enfant, j’en ferai q^^* 
chofe. 11 foupire par fois ■> 8c  je lui ai d<ejc:0 - 
cela -5 lous peine de défobéiÆancej 8c  lui 
de la joie. ( I l  p r e n d  f o n  M a t t r e  p a r l e t  m a i n  u d  l
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Tala rara la la. . .

T R I VELIN.
Vous me rcjoiiiflez moi-méme.

ARLEQJUIN.
Oh, quand je fuis gai, je fuis de bonne humeur.

TRIVELIN.
Fort bien. Je fuis charme de vous voir fatisfait 

d’Arlequin. Vous n’aviez pas beaueoup å.vous plain- 
dre de lui dans fon Pays, apparemment?

ARLEQUIN.
Hé , la-bas ? Je lui voulois fouvent un mal de 

Diable, car il étoit quelquefois infupportable? 
mais å cette heure que je fuis heureux , tout eft 
payé, je lui ai donné quittance.

TRIVELIN.*
Je vous aime de ce caradére, & vous me tou

ches, C’eft-å-dire que vous jouirez modeftement 
de votre bonne forrune, dc que vous ne lui fercz 
point de peine?

ARLEQUIN.
De la peine J ah le pauvre bomme ! Peut.etre 

que je ferai un petit brin infolent, å caufe que je 
fuis le Maitre: voila tout.

TRIVELIN.
A caufe que je fuis le Maitre, vous avez raifon.

ARLEQUI N.
Oui, car quand on eft le Maitre , on y va tout 

tondement fans fajon, & fi peu de fa jon mene quel
quefois un honnére bomme å des impertinences.

TRIVELIN.
Oh , n’importe , je vois que vous n’étes point 

^echant.
ARLEQUIN.

Helas! je ne fuis que nnuin.
C 2



T R I V E L ; N  a  I p b i c r s u .

Ne vous épouvanrez point dece quejevais dire* 
(a Arlequin.) Inftruifez-moi d’une chofe. Coni' 
ment fe gouvernoit-il lå-bas } avoit-il quelque de- 
faut d’humeur, de cara&ére ?

A R L E Q U 1N riant.
Ah ! mon Camarade , vous avez de la malice> 

vous demandez la Comédie,
TRIVELIN.

Ce carafftcre lå eft done bien plaifant 1
ARLEQUIN.

Ma foi5 c’eft une farce.
TRIVELIN.

N’importe, nous en rirons.
ARLEQUIN å Ipbicrate.

Arlequin, me promets-tu d’en rire aufll?
I P HI C R AT E  bat.

Véux-tu achever de me défelpérer, que vas-t1 
Iui dire?

ARLEQUIN.  ,
Laifles-moi fairej quand je t’aurai ofFenfe, je 

demanderai pardon aprés.
TRIVELIN.  _  a 

Il ne s’agit que d’une bagatelle} j’en'ai derøat1 
autant å la jeune fille que vous avés vu n,r 
chapitre da fa Maitrefte.

ARLEQUIN.  ,
Eh bien tout ce qu’elle vous a dit, c’étoit des i 

lies qui failoient pitié, des miféres } gageons.
TRI VELI N.

Cela eft encore vrai.
ARLEQUIN.  e

Eh bien , je vous en offre autant', ce pau
'  .  • _____-  v r r ajame garcon 

vMa-ncc &

1 3 f ̂  y wuj 1 ra'
con n’en fournir3 pas d’avantage; cXt 
k  milére , voila C o n  paquet} n’eft-ce P
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lå de belles guenilles pour les étaler ? étourdi par 
nature, étourdi par fingene, parce que les fe mm es 
Jes aiment comme cela ; u,i diffipe tout X n  
quand il faut étre liberal: libéral quand il faut étre 
vilain: bon emprunteur, mauvais payeur: honteux 
d’étre fage: glorieux d’étre fou ; un petit brin mo- 
queur des bonnes gens , '  un petit brin hableur :

, a v e c  t o u t  Plem de Maitrefles qu’il ne connoit pas: 
voila monhomme. Eft-ce la peine d’en tirer le 
portrait ? (a Ipbicrate.) Non, je n’en ferai rien, 

j mon ami,ne crains rien.
; # T R I V E L I R

.Gette ébauche me'fuffit. (a Ipbicrate.) Vousn’a- 
vez plus maintenant. qu’å certifier pour veritable 

; ce qu’il vient de dire.
I P H I C R A T E .

Moi
' A T R I V E L I R
j . vous-meme. La Dame de tantot én afiitautant*
! elle vons dira ce qui l’y adéterminée. Croyez-moi*

>1 y va du plus|grand biem que vous puiffiez fou- 
fiaiter.

I P H I C R A T E .
Du plus grand bien? Si cela eft, il y a lå quel-

^ue chole qui pourroi'L afifez me convenir d’une 
, ^ertaine fafon.
i ‘ ARLEQUI N.
i Prends tout, [c’eft uh habit fait fur ta taille.

T R I V E L I R
Il me faut tout ou rien.

I PHI CRATE.
Vou!ez*vous que je m’avoué un ridicule ?

ARLEv^JLIIR
Qu’importe, quand on i’a cré ?

' C 3



TRIVELIN.
N’avez-vous que cela 3 me direj?

IPHICRATE.  _ .
Va done pour la moitic, pour me tirer d’affaire*

TRIVELIN.
Va du tout.

IPHICRATE.
Soit.

(Arlequin rit de toute fa force.) 
TRIVELIN.

Vous avez fort bien fait • vous n’y perdrez 
Ådieu, vous feaurez bien-tot de mes nouveiles.

S C E N E VI.
C L E A N T H IjS,H P H I C R A T 

A R L E QJ.I IN , E U P H R O S I N E.,
CLEANTHIS.

CEigneur Ipbicrate, peut-on vous demander o6* 
^  quoi vous riez?

ARLEQUIN,  y , > 
Je ris de mon Arlequin qui a confeffé quril 

un ridicule.
CLEANTHIS.   ̂ ;

Cela me furprendcar il a la mine d’un h° 
me railonnable. Si vous voulez voir urieC oque 

de Ion propre aveu 3 regardez raa Suivante.
A R L E QU IN  la r egar dant. # <

Malepefte , quand ce vilage-ia. hit le 
c’eft bien (bn méder; mais parlons d’autres cn°  ̂
ma beile Demoilelle: Qu’eft-ce que nous fer011 ' 
cecce heure que nous lommes gaillards?

CLEANTHI S.
Eh! mais la belie converfation.



ARLEQUI N.
 ̂Je crains que ccla ne vous falle båailler , j’en 

baaille åéja. Si je devenois amoureux de vons, 
celu amuferoit d’avantage.

CLE ANTHI S .
Eh bien, faites. Sdupirez pour moi, pourfuivez 

mon cæur,‘prenez-le fi vons pouvez , je ne vous 
cn empeche pas  ̂ c’eft a vous å fairc vos diiigen- 
ces, me voila , je vous attends : mais traitons l’a- 
mour a la grande manicre , puilque nous lommes 
devenus Maitres: allons*y poliment, & comme le 
grand Monde.

ARLEQUI N.
Ouidå, nous n’en irons que meilleur train*

C L E A N T HI S .
Je fuis d’avis d’une chole , que nous difions 

qu’on nous apporce des lléges pour prendre l’air 
allis, (k ;pour écouter les dilcours galans que vous 
m allez tenir j il fåut bien jouir de notre etat, en 
gouter le piailir.

AR L E QU I N ,
Votre volonté; vaut une ordonnance , (a Iphi- 

crate.) Arlequin , vire des fiéges pour.moi 3j Sc des 
fautcuils pour Madame.

I EHI CRATE.
Peux-tu m’employer a cela '{

ARLEQU1N.1
La République le veut. .

C L E A N T H I S .
Tenez, tenez, promenons-nons plutot de cettfe 

^aniere-lå, & tout cn converlant vous ferez adroi* 
tL'*nent tomber Tcntretien lur le pcnchant que fnes 
pux vous ont inlpiré pour moi, Car cncore une 
0ii> nous fommes d’honnétes gens å cette heure 5

s|I*

J4



il fauc fonger å cela, il n’efl: plus queflion de fami- 
iiarité domeftique. Alions, procédons noblemenr* 
ifépargnez ni complimens , ni révcrences.

a r l e q u i n .
Et vous, n’épargnez point les mines. Courage* 

quand ce ne feroic que pour nous mocquer de nos 
Patrons* Garderons-nous nos gens?

CLEANTHIS*
Sans difficulté : pouvons-nous étre fans eux* 

c’eft noere fuite $ qu’ils seloignent feulement.
A R L E Q U I N  a  I p b i c r a t e .

Qu’on fe retire å dix pas.
I p b i c r a t e  i y  E u p b r o f n e  s ' c l o i g n e n t  e n  f a i f i n t  d e s  

g e j l e s  d ' é t o n n e m e n t  £5* d e  d o n l e u r :  C l é a n t h i s ' r e g a r d t  

a l l e r  I p b i c r a t e , c ! J  A r l e q u i n  E u p b r o f n e .

A R L E QU l N f e  p r o m e n a n t  f u r  l e  T h é a t r e

a v e c  C l c a n t h i s .

Remarquez-vousMadame, la clarté du jour ?
. b C L E A N T H I S .

Il fait le plus beau tems du monde, on apelle 
cela un jour tendre.

A R L E Q U I N .
Un jour tendre ? Je rellemble done au jour; 

Madame.
CL E ANT HI S .

Comment, vous lui redemblcz ?
A R L E QUI N .

Et palfembleu le moyen de n’écre pas tendre* 
quand on fe trouve tete å tete avec vos graces. 0% 

m o t  i l  f l u t e  d e j o i e . j  Oh, oh > oh, oh!
C L E ANT HI S .

Qu’avez-vous done> vous défigurez notre con* 
verfation ?

A R L E QUI N .
O h, ce n’efl; rien ? c’cft^que je m’applaudis.
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CLEANTHIS.

Rayez ces applaudiflTemens, ils nous derangens 
(Continuant.) Je fcavois bien que mes graces en- 
treroient pour quelque chole ici, Monfieur. Vous 
éres galant, vous vous promenez avec moi, vous 
mc dites des douceurs $ mais finiflons, en voila af- 
fez, je vous difpenfe des complimens.

A R L E QJJIN.
-< Et moi, je vous remercie de vos difpenfes*

CLEANTHIS.
Vous m’allez dire que vous m’aimez , je le vois 

bien: Dites, Monfieur, dites, heurcufement on 
n’en croira rien ; vous éces aimable, mais coquer, 
& vous ne perfuadercz pas.
A R L E QUIN /’arvetant par le bras , £jT fe met-

• tant a genonx.
Faut-il m’agenouiller, Madame, pour vous con- 

vaincre de mes flåmes, & de la fincérité de mes 
feux?

CLEANTHIS.
Maisceci devient ferieux: laiflez-moi je ne veux 

point d’affaire; levez-vous. Quelle vivacité! Faut 
il vous dire qu’on vous aime? Ne peuton enétre 
quitte å moins? Cela cft étrange!

A R L E Q_U 1N riant k genoux.
Ah, ah , ah , que cela va bien ! Nous lommes 

anfli boufons que nos Patrons $ mais nous fom- 
tnes plus fages.

CLEANTHIS.
Oh vous riez, vous gåtez tour.

ARLEQUIN.
Ah, ah, par rna foi vous étes bien aimable , Sc 

^oi aufli. Scavez-vous bien ce que je penfe?
CLEANTHIS.

Qiioi ?
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ARLEQUI N.
Premierement, vous ne m’aimez pas, finon pat 

Coquetterie 3 comme le grand monde.
CLEANTHI S .

Pas encore } mais il ne s’en falloit plus que d’un 
mot, quand voas m’avez interrompue. Er vous? 
nValmez-vous?

ARLEQUI N.
J’y allois aufli quand il m’eft venu une penféc« 

Comment trouvez-vous mon Arlequin?
C L E A N T HI S.

Fort a mon gré. Mais que dites-vous de ma Stffe 
vante?

ARLEQUI N.
Qu êlle eft friponne!

CLEANTHI S .
J’entrevois votre penfée.

ARLEQUI N.
Voila ce que c’eft , devenez amoureufe d’Arle*'' 

quin, & moi de votre Suivantej nous lommes w *  

fez forts pour foutenir cela.
CLEANTHI S .

Cette imagination-lå me rit aftez, ils ne 
roient mieux faire que de nous aimer dans le f o &

ARLEQIIIN.
Ils n’ont jamais rien aimé de fi raifonable^ 

nous Lommes d’excellens Partis pour eux.
CLEANTHI S .   ̂ .

Soit. Infpirez å Arlequin de s'attacher å nio  ^

faites-Iui fenrir I’avancage qu’il y trouvera dans
fituation ou il eft} qu’il m’époufe > il fortira t0^  
d’un coup d’efclavage } cela eft bien ai(é au u° 
du compte. Je n’érois ces jours pallcz qu 
Efclave 5 mais enfin me voila Dame & c

t f ;

n*
di
le

pa
Ci
tie

th
Ur
le
fe

gt
fa

le
a
te
f c

th

th



d*aufll bon jeu qu’une autre: je la fuis par hazardj 
n’efTce pas le hazard qui fait tout ? Qia’y a-t-il å 
dire å cela j’ai méme un vifage de condition, touc 
le monde me i’a dit.

ARLEQUI N.
Pardi je vous prendrois bien, moi, fi je'n’aimois 

pas votre Suivante un petit brin plus que vous. 
Confeillezdui aufli de l’amour pour ma petite.perfon« 
Ue, qui, comme vous voyez, n’eft pas défaeréablc.

 ̂ CLEAN I HIS.
Vous allez étre contentj je vais appeller Cléan- 

this-) je n’ai qu’un mot a lui dire : cloignez vous 
Un iftant, & c revenez. Vous parlerez enliiite å Ar- 
lequin pour moi, car il faut qu1!! commence: mon 
fexe, la bienféance & ma dignité le veulent.

ARLEQUI N.
Oh , ils le veulent fi vous voulés, car dans le 

grand monde , on n’efl; pas fi fa$onnier } & fans 
faire femblant de rien , vous pouLriez lui jetter 
quelque petit mot bien clair å l’avanture pour lui 
donner courage , å caufe que vous étes plus quc 
lui: c’eft l’ordre.

C L E A N T H I S .
C’eft aflez bien raifonner. • Effe&ivement dans 

fe cas ou je fuis> il pourroit y avoir de la petitefle 
a m’aflujettir å de certaines formalitez qui ne me 
regardent plus, je comprens cela å merveilie^ mais 
^rlez-lui toujours 5 je vais dire un mot å Cléan- 

y  tirez-vous a quartier pour un moment.
ARLEQUI N.

mérite-> prétez-m’en un peuVantez mon 
*fe revanche.

CLEANTHI S .
^  Laiflez-moi faire. ( E l l u  a p p c l l c  E u p b r o f m c )  Clcan-

! ;  
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S C E N E  VII.
C L E A N T H I S ,  & E U P H R O  

S I N E  q u i v ien t doucement,\

CLEANTHIS. ,
A Pprochez, & accoutumés~vous,å ailerplus vite> 

* *  c'ar ie ne lcaurois-attendre.
EUPHROSINE.

Dequoi s’agic-il ‘f
CLEANTHIS.

Venez-cå, écoutez-moi: Un honnéte homtnc 
vient de me témoigner qu’il vous aime j c’eft Ip̂ 1' 
crate.

EUPHROSINE.
Lequel t

 ̂ CLEANTHIS.  . .
Lequel ? Y en a-t il deux ici ! C’eft celui (lul 

vient de me quitter.
EUPHROSINE.

Eh, que veut-il que je faile de fon amour ?
CLEANTHIS.

Eh, qu’avez-vous fait de l’amour de c e u % < V - '  

vous aimoient ? Vous voila bien etourdie: elY U U 3  C U L I J U I W H  i  T W U 3  ----------------------

le mor d’amour qui vous effarouche*? vous le c °  

noiflez tant, cec amour : vous n’avcz jufqu’ici r 
garde les gens quepour leur en donner: vos be 
yeux n’ont fait que cela, dédaignentilsla conClu '  

du Seigneur Iphicrate ? il ne vous fera pas de ^  
vérences panchées«> vous ne lui trouverez 
contenance ridicule, d’air evapore : ce neit  ̂
une tete legere, un pent badin •> un petit per 
un joli volage, un aimable indifcret: ce n’elt P°oUr
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tout'cela : ces graces-lå lui manquent å la vérité 
ce n’eft qn’un homme franc, qu’un homilie fimplc 
dans fes manieres, qui n’a pasl’efprit de ce donner 
des airs , qui vous dira qu’il vous aime feufement, 
parceque cela lera vrai : enfin ce n’eft qu’un bon 
cæur, voila tout: & cela eft fåcheux, cela ne pi
que point* Mais vous avez l’efpric raifonnable, je 
vous deftineå lui, il fera vocre fortune ici,& vous 
aurcz la bonté d’eftimer Ion amour , & vous y fe- 
rezfenlible, entcndez-vous: vous vous conforme- 
rez å mes intentions > je l’efpere , imaginez-vous 
méme que je le veux.

E U P H R O S I N E .
O i fuis-je! & qmnd cela finira-t-iU

{ E U e  r é v e . )

S C E N E  VIII.
A R L E  QJJ I N , E U P H R O S I N E .

A R L E QU I N  a f r i v e  e n  f a l u a n t  C l e a n t h i s  q u i  

f o r t . I l  v a  t i r e r  E u p h r o f i n e  p a r  l a  m a n c b c .

E U P H R O S I N E .  
r v i e  me voulez-vous ?

A R L E QJJIN r i a n t .

Eh, eh, eh, ne vous a-t-on pas parlé de moi?
E U P H R O S I N E .

Laiflez-moi, je vous prie
ARL E QUI N .

Eh la la, regardez-moi dans l’æil pour deviner 
l̂ )a penfcc.

E U P H R O S I N E .
Eb, pcnfez ce qu’il vous plaira.

D
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L’ I S L É
ARLEQUIN.

M’entendcz-vous un peu ?
EUPHRO.SINE,]

Non;
ARLEQUIN.

C’eft quc je n’ai encore rien dir.
EUPHROSINE impatimU.

Ahil
ARLEQUI N.

Ne mentez 'point, on vous a communiqué fe* 
fentimens de mon ame, rien n’efl plus obligeant 
pour vous.

EUPHROSINE.
Quel etat!

ARLEQUIN.
Vous me trouvez un peu nigaud, n’cft-il p*$ 

vrai ? mais cela fe paflera 5 c’eft que je vous ainle‘ 
& que je ne fgais comment vous le dire.

EUPHROSINE.
Vous?

ARLEQUIN.
Eh pardi oui: qu’eft-ce qu’on peut faire de mfeu ' 

Vous étes ft belle : il faut bien vous donner >° 
cccur, auffi-bien vous le prendrlez de vous-mcO3 *

EUPHROSINE.
Voici le comble de mon infortune.

A R LI E Q U I N  l u i  r  e g a r  d a n t  l e s  t n a i t t s . ,
Quelles mains raviflantes, les jolis petits doigc * 

qi p  je ferois heureux avec cela , mon petit 
ieroit bien fon profit. Reine, je fnis bien te 

t , mais vous ne voyez rien: fi vous aviez la c 
V é d’ctre tendre aufiij oh! jedeviendrois fout°
å-ta ir.

c
c
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3 9D E S  T i S C L A V E S .
EUPHROSINE.

Tu’ne l’eft deja que trop.
a r l e q u i n .

Je ne le ferai jamais tant que vouseneres digne,'
EUPHROSINE.

Je ne fuis digne que de pirié, mon enfant.
 ̂ ARLEQUIN.

Bon i bon> a qui elt-ce que vous contez cela? 
Vous étes digne de toutes les dignicez imaginables: 
Un Empereur ne vous vaut pas ni moi non plus; 
Uiais me voila moij & un Empereur n’yeft pas: & 
Un rien qu’on voit > vaut mieux que quelque chofe 
qu’on ne voit pas, Qu’en dites-vous ?

EUPHROSINE.
Arlequin , il me femble que tu n’as pas le cceur 

Uiauvais.
ARLEQUIN.

O h ) il ne s’en fait plus de cette påte-lå i je fuis 
Un mouton.

EUPHROSINE.
Relpe&e done la malheur que j’éprouve.

ARLEQIIIN.
Hélas, je me mettrois a genoux devant lui.

EUPHROSINE.
h Ne perlecute point une infortunée, parce que tu 
P̂ Ux la perfecutcr fmpunément. Vois Pextrémité 

je fuis réduite: & fi tu n’as point d’égard au rang 
je tenois dans le monde, å ma nai/Iance, å 

/ |0n éducation, du moins que mes difgraces, que 
°n Efclavage ,que ma douletir t’attendrifTe } tu 

ici m’outrager autant que tu le voudras: je 
r Ls ^ns azile & lans défenfe, je n’ai que mon dé- 
jj'poir pour toutfecours, j’ai befoin de la compaf- 

de tout le monde de la tienne meme , Arlo
D 2



quin : voila l’ctat ou jc fnis, ne le trouves-tu pas 
aflez mifcrable,* tu eftdevenu libre & heureux,ce- 
la doit-il te rendre méchant ? Je n’ai pas la fo r c e  
de fen dire d’avantage: je ne t’ai jamais fait de mal> 
n’ajouce rien å celui que je fouffre.

ARLEQUIN a ' .  b a t t e ,  l e s  b r a s  a b b a i j f e z , £ /
comme immobile.

Jai perdu la parole.

S C E N E  IX.
I P H I C R A T E ’, A R L E  QJI I

IPHICRATE.
/~'Léanthis m’a di: que tu voulois t’entrerenir aveC 

moi, que rae veux-tu ? as-tu encore quclqueS 
nouvelles infultes å me faire?

a r l e q i i i n .
Autre perlonnage jqui va me demander encore 

ma compaffion. Je n’ai rien å te dire mon 3rni, ** 
non que je voulois te faire commandcment d’aimef 
la nouvelle Euphrofine : voila tout. A qui diantf6 
en as-tu?

IPHICRATE.
Peux-tu me le demander, Arlequin?

ARLEQUIN.
Eb pardy oui je le peux, puifque jelc fais?

IPHICRATE. jf
On m’avoit promis que mon efelavage fin>r 

bientot, mais on me trompe, & $’en eft fa|CJ > 
luccombe: je me meurs, Arlequin , Sc tu per > 
bientot ce malheureux Maitre qui ne te croy 
pas capable des indignitez qu’il a fouffertes de t

ARLEQIIIN.
Ah, il ne nous manquoit plus que cela, ot ^  

amours auront bonne mine. Ecoutcs,je te de c



de mourir par malice j par maladie, paffe, ie te le 
permers.

i p h i c r a t e .
Les Dieux te punironr, Arlequin.

a r l e q u i n .
Eh, dequoi veux-ta qu’ds me punillent, d’avoir 

eu du mal toure ma vie ?
I PHICRATE.

De ton audacc & de tes mépris envers ton Mal- 
tre: rien ne m’a été li fen ii ble , je l’avoue. Tu es 
nc, tu as été élevéavec moi dans lamaifon de mon 
Pere, le tien y eft encore$ il t’avoir recommandé 
ton devoir en partant $ moi méme,je t’avois choi- 
fi par un lentiment d’amicié pour m’aecompagner 
dans mon voyage; je croyois que tu m’aimois, 8c 
cela m’attachoit å toi.

AR L E QU I N .
iih qui eft-ce qui re dit que je ne t’aime plus ?

I PHI CRATE.
Tu m’aimes , & tu me fais mille injures.

ARLEQUIN.
Parce que je me mocque un petit brin de toi i 

c«la empéche-t-il que je ne t’aime! Tu difois bien
en!6 tU maimo'/s> toi, quand tu me faifois batrre: 

t-ce que les étrivieres lont plus honnétes que les
^ocqueries.

I P HI CRATE.
t Je conviens que j’ai pu quelquefois te maltrai- 
Cr fans trop de liljer.

_ ARLEQUIN.
-̂’eft la vérité.

. . IPHICRATE.
Miis par combien de bontez ai-je reparc cela?
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ARLEQUIN.
Cela n’efl pas de ma connoiflance*

IPHICRATE.
D’ailleurs> ne falloit-il pas te corriger de tes dc- 

fauts ?
ARLEQUIN*

J*ai plus pari des tiens que des mienst 'mes plus 
grands défaurs , c’étoit ta mauvaife humeur , ton 
autorite 3 & lcpeu de cas que tu faifois de ton pau
vre Elclave.

IPHICRATE.
Va, tu n’eft qu’un ingrat ; au lien de me fecoU-* 

rir ici, de parrager mon affli&ion,de montrerå tes 
Camarades l’exemple d’un attachement qui les eut 
touchez, qui les eut engagez pcut*étre å renoncer 
å leur coutume,ouå myen affranchir, 6c qui m’eur 
pénétré moi-mémede la plus vive reconnoillancr*

ARLEQUIN.;
Tu as raifon3 mon Ami, tu me remontre 

mon devoir ici pour toi; mais tu n’as jamais 
ticn pour moi , quand nous etions dans Athcn^ 
Tu veux que je partage ton affli&ion, 6c jamais rp 
nras partagé la mienne. Eh bien va, je dois 3S°l* 
le cæur meilleur que toi, car il y a plus long-telt| 
que je fouffre , 6c que je feai ce que c’eft que de 
peine; tu m’as battu par amitié, puifque ru le &lSr 
je te le pardonne, je t’ai raillé par bonne humeUj  
prends-ie en bonne part, 6c fais-en ton profit* J 
parlerai en ta faveur å mes Camarades, je les P& 
rai de te renvoyer$& s’ilsne veulent pas, j c te 
garderai comme mon Ami 5 car je ne te rAc“clP ^  
pas, moi, je n'aurai point le courage d’étre ne 
reux å tes dépens.

IPHICRATE s’apgrocbant d'Arlcquitt* ■-
Mon cher Arlequin, lalle le Ciel, apres ce <1



je viens d’entendre, que j’aie la joie de te montrer 
un jour les len timens que tu me donne pour toi! 
Va, mon cher Enfant,  oublie que tu fut mon Et 
clave, & je mc reflouviendrai toujours que je ne 
méritois pas d’étre ton Maitre.

AKLEQUIN«
Ne dites done point comme celaj mon cher Pa

tron : fi j’avois été votre pareil , je n’aurois peut- 
étre pas rnieux valu que vous : c’eft å moi å vous 
demander pardon du mauvais férvice que je vous 
ai toujours rendu. Quand vous n’étiez pas rai- 
fonnable, c’étoit ma faute.

IP HIC R A T E h m b r a j f a n t .

Ta générofité mc couvre de ccnfufion.
ARLEQUI N.

Mon pauvre Patron , qu’ii y  a de plaifir å bien 
faire!

( A p r e s  q u o i  i l  d c s h a b i l l e  f o n  M a i t r e . ' )  

IP.HICRATE.
Que fais-tu, mon cher Ami?

ARLEQUI N.
Rendez-moi mon habit & repenez le votre, je 

ne fnis pas digne de le porter.
1 P H 1 CRATE.

Je ne feaurois retenir mes larmes ; fais ce que 
tu voudras.

S C E N E  X.
C L E A N T H 1 S ,  E U P H R O S I N E ,  

I P H I C R A T E ,  ARLEQUI N.
CLEANTHIS e n  e n t r a n t a v e c E u p b r o j i n e q u i p l e u r e t  

f  Aifléz-moi, je n’ai que faire de vous entendre 
gémir. ( t y  p l u s  p r e s  d ’A r l e q u i n . )  Qu’eft-ce que
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cela fignifie 3 Seigneur Iphicrare : pourquoi avez- 
Vous repris votre habit ?

ARLEQIIIN.
CVfl cjiril cft trop petit pour mon cher Amif 

& que le fien cft trop grand pour moi.
(// embrajfc les genoux de fon M a ttre .}  

C L E A N T H I S .
Expliquez-moi done ce que ie vois , il femble 

que vous iui demandiez pardon.
AR i . E QU I N .

C’cft pour me enåtier de mes infolences,
C L E A N T H I S .

Mais enfin, notre projet?
A R L E Q U I N .

Mais enfin3 je veux erre homme de bien <5 n’efi- 
Ce pas lå un beau projet ? Je me repens de mes 
fotifes, Juf des fiennes j repentez-vous des votres* 
Madame Euphrofine le repentiraaufli: &viveI*hon- 
neur apres : cela fera quatre beaux repentis > qui 
nous feront pieurer tant que nous voudrons,

E l I PHRØSI NE.
* Ah , ma chere Cleanthis , quel exemple pour 

vous J
I P H I C R A T E .

Dites plutot quel exemple pour nous, Madame* 
vous m’en voyez pénétré.

CL E ANTHI S .
Alvvraiment, nous y voiia, avec vos beaux exem- 

pies; voila de nos gens qui nous méprifent dans le 
monde, qui font les fiers , qui nous maltraitent * 
qui nous regardent comme des vers de terre, &  

puis qui font trop heureux dans Toccafion de nous 
trouver cent fois plus honnéees gens qu’eux. Fy > 
que cela eft vilain, de n’avok eu pour tout merits



D E S  E S C L A V E S .  4?
que de Por, de Pargent , & des dignitez: c’étoic 
bien la peine de faire tant les glorieux $ oli en fe- 
riez-vous aujourd’hui, fi nousn’avions pas d’autre 
mérite que cela pour vous ! Voyons , ne feriez« 
vous pas bien attrapez ? II s’agic de vous pardon
ner, & pour avoir cecte bonté-Iå, que fauc-il étre 
s’il vous plait; Riche, non j Noble, non 5 Grand 
Seigneur, point du rour. Vous étiez tour cela, en 
valiez-vous mieuxV Er que faut il done? Ah J nous 
y voici. Il faut avoir le cæur bon, de la vertu 8c 
de la råifon : voila ce qu?il faut, voila ce qui eft 
eftimable , ce qui diftingue, cequi fait qu’un høm- 
me eft plus qtfun autre. Entendez-vous > Meflieurs, 
les honnetes gens du monde? Voila avec quoi Pon 
donne les beaux exemples que vous demandez, 8c 
qui vous paftent; Et å qui les demandez-vous? A 
de pauvres gens que vous avés touiours offenfés, 
maltraités, acablcs, tous riches que vous étes , 8c 
qui ont atijourd’hui pitic de vous , tout pauvres 
qu’ilsfonr. Eftimez-vous å cecte heure, faites les 
fuperbes, vous aurez bonne grace: allez,-vousde- 
Vriez rougir de honte.

‘a r l e q u i n .
Alions, ma Mie, foyons bonnes gens fans le re- 

procher, faifons du bien fans dire d’injures, ils 
font contrits d’avoir été mcchans , cela fair qu’ils 
nous valent bien: car quand on fe repent, on eft 
bon, & quand on eft bon, on eft aufli avancé quo 
nous. Aprochez, Madame, Euphrofine, Elle vous 
pardonne, voici qu’elle pieure, laraneune s’en va, 
5c votre affaire eft faire.

CLEANTHIS.
Il eft vrai que je pieure, ce n’eft pas le bon cæur 

^ui me manque.



E U P H R O S I N E  trijletnent.
Marchere Clcanthis > j’ai abufé de l’autoritc qu#t 

j’avois fur toi, je l’avoue.
CLEANTHIS.

Hélas! comment en aviez-vous le courage ? 
Mais voila qui eft fait, je veux bien oubfier rour, 
faites comme vous voudrez J fi vous m’avez fair 
fouffrir, tant pis pour vous, je ne veux pas avoit 
a me reprocher la méme chofe, je vous rends la 
liberté j 8c s’il y avoit un vaifleau, je partirois tout* 
å-l’heure avec vous : voila tout le mal que je vous
▼eux: fi vous m’en faites cncore, ce ne fera pas ma 
faute*

ARLEQUIN.
Ah la brave Fille * ah le charitable naturel!

I P H I C R A T E
Etes-vous contente, Madame ?

EUPHROSINE.
Viens, que je t’embrafle, ma chere Cléanthis.

ARLEQUIN.^
Mertez-vous å genoux pour étre encore meil*! 

leurc qu’eile.
E U P H R O S I N E

La reconnoiflance me laifle å peine la force de te 
rcpondre. Ne parles plus de ton efclavage, & ne 
fonges plus déformais qu’å partager avec moi rous 
les biens que les Dieux m’ont donné, fi nous ie* 
tournons å Athénes.

O 1 1

S C E N E  D E R N I E R E .  
T RI VE L I N les ASleursprccédens 

TRIVELIN.
Ue vois-je, vous pleurez , mes Enfans, von* 
vous embraflez;



ARLEQUIN.
Ah, vous ne voyez rien> nous lommes admira- 

bles 5 nous lommes des Rois & des Reines: enfin 
finale, la paix efl conclue, la Vertu a arrangé tout 
cela; il ne nous faut plus qu’un Bateau & un Båte- 
lier pour nous en aller: & fi vous nous les donnez, 
vous ferez prefque aufli honnétes gens que nous.

t r i v e l i n .
Et vous, Cléanihis , étes-vous du méme fenti- 

ment?
C L E A N THIS baifant les mains de fa MaUreffc.

Jc n’ai que faire de vous en dire d’a vantage* 
Vous voyez ce qu’il en eft.

ARLEQUIN.
Voila aufli mon dernier mot , qui vaut bien des 

paroles.
ff TRIVELIN.
Vous me charmez, embrafléz-moi aufll mes checs 

fcnfans , c’eft-lå ce que j’attcndois : fi cela n’etoit 
pas arrivé, nous aurions puni vos vengeancescom- 
Uie nous avons puni leurs duretez. Et vous, Iphi- 
crate, vous Euphrofine, je vous vois attendris, j c  

fi’ai rienåajouter aux legons que vous donne cette 
^vanturej vous avez été ieurs Maitres, & vous en 
^vez mal agi: ils font devenus les votres, & ils 
I°us P^donnent $ faites vos réfléxions lå-dellus.

a difference des conditions n’eft qu’une cpreuve 
*j,Uc Jes Dieux font lur nous: je ne vous en dis pas 

avantage. Vous partirez dans deux jours, & 
°us reverrez Arhénes. Que la joie a préfenr, & 

ptie les plaifirs fuctédent aux chagrins que vous avez 
^  c^ ^ renc )our vorrc vie plus pro-

LF I N.
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